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PRÉFACE 


L'auteur  de  cet  ouvrage,  après  avoir  fait  vail- 
lamment son  devoir  de  bon  Français  et  reçu  une 
blessure  aux  attaques  de  Beauséjour,  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  consacrer  les  quelques  loisirs  que 
pouvait  lui  laisser  son  service  d'interprète  dans 
un  dépôt  de  prisonniers ,  à  réunir,  dans  un 
volume,  le  fruit  de  ses  études  approfondies  sur 
l'Allemagne  et  l' Alsace-Lorraine , 

Plusieurs  voyages  en  Allemagne  et  dans  les 
pays  annexés  qui  l'ont  mis  en  contact  avec  les 
populations  des  contrées  traversées  lui  ont  per- 
mis de  se  faire  une  opinion  personnelle  sur  les 
Allemands  et  leurs  victimes  d' Alsace-Lorraine . 

Son  livre  est  destiné  à  la  jeunesse,  mais  tout  le 
monde  le  lira  avec  profit.  Le  talent  de  vulgarisa- 
tion, la  clarté  bien  française  de  l'exposition,  le 
style  sobre  et  facile,  en  font  un  petit  chef-d'œuvre 
d'enseignement  et  de  récréation  pour  les  lecteurs 
de  tout  âge  et  de  toute  condition  sociale. 
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Nous  apprenons  d'abord  Vliistoire  de  V Alsace 
et  de  la  Lorraine  françaises,  et  nous  pénétrons  les 
raisons  profondes  de  l'assimilation  rapide  aux 
Français  des  Alsaciens  et  des  Lorrains  dans 
les  épocpies  les  plus  glorieuses  de  l'histoire  de 
France.  Puis,  après  un  exposé  limpide  du  déve- 
loppement de  V hégémonie  de  la  Prusse  en  Alle- 
magne et  un  historique  émouvant  de  notre  désas- 
tre de  1870-71,  M.  Prignet  nous  conte  d'une 
façon  saisissante  les  péripéties  de  la  domination 
allemande  en  Alsace-Lorraine  et  les  échecs  reten- 
tissants de  toutes  les  tentatives  de  germanisation 
qui  devaient  se  briser  à  l'attachement  indéfec- 
tible à  la  France  des  fidèles  populations  d'Al- 
sace et  de  Lorraine. 

Il  faut  louer  l'auteur  de  ne  pas  avoir  pris 
parti  dans  la  troublante  question  de  savoir  si 
ceux  qui  ont  quitté  le  sol  natal  pour  la  France 
ou  ceux  qui  se  sont  décidés  à  demeurer  dans  les 
provinces  annexées  ont  mieux  compris  leur 
devoir.  La  controverse  est  inutile.  Les  circons- 
tances dans  lesquelles  les  Alsaciens  et  les  Lor- 
rains vivaient  au  moment  du  traité  de  paix  ont 
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pesé p Lus  fortement  sur  leur  choix  que  les  préfé- 
rences indwiduelles .  S'ils  s'étaient  laissé  guider 
par    le   penchaiit    du    cœur,    aucun    Alsacien- 
Lorrain  ne  serait  resté  sur  la  terre  d'Empire,  et 
ce  serait  bien  mallieur eux  pour  la  France  et  pour 
V Alsace-Lorraine  ;  car,    dans  ce  cas,    nos  pro- 
vinces arrachées  à  la  Mère  Patrie,  au  lieu  d'être 
habitées  par  des  sujets  allemands,   français   de 
cœur,  ne  seraient  peuplées  que  de  Boches,   que 
nous  n'aurions  nul  désir  de  recueillir  dans  la 
communauté   française.     Ceux    des     Alsaciens- 
Lorrains  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  réinté- 
grer la   France   dès    1871    ont  contribué,   pour 
une  large  part,  à  maintenir  les  liens  d'affection 
entre  la  France  et  l'Alsace-Lorraine,  et  ceux  qui 
ont  dû  subir  le  régime  allemand  ont  conservé  à 
La  France  une  Alsace-Lorraine  bien  préparée  à 
reprendre  sa  place  au  foyer  de  La  patrie  fran- 
çaise.   Les   pages   poignantes    dans    lesquelles 
l'auteur  nous  fait  assister  aux  souffrances  de  ceux 
qui  sont  demeurés  là-bas,  dans  l'attente  de  la 
prochaine    délivrance    d'un    martyre    que    seul 
l'espoir  de   notre  victoire  rend  supportable ,   ne 
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laisseront  aucun  Français  indifférent  au  sort 
de  leurs  malheureux  compatriotes  qui  gémissent 
encore  sous  le  Joug  allemand. 

La  cjuestion  d' Alsace- Lorraine,  traitée  avec 
maîtrise  sous  sa  triple  face  de  problème  fran- 
çais, allemand  et  international,  avec  la  clialeur 
d'un  Français  qui  na  cessé  d'aimer  les  frères 
annexés,  fera  mieux  comprendre  et  apprécier  les 
Alsaciens-Lorrains  et  estimer  à  sa  juste  valeur 
Vappoint  moral  et  matériel  considérable  que  la 
réalisation  de  la  a  justice  immanente  »,  grâce  à 
V héroïsme  de  nos  vaillants  soldats,  apportera  à 
la  France  par  la  revanche  du  droit  sur  la  force. 

DA^'IEL  BLUMENTHAL 

AVOCAT 
ANCIEN    MAIRE    DE    COLMAR 
ANCIEN    DÉPUTÉ    AU    REICHSTAG 
ANCIEN    SÉNATEUR    d'aLSACE-LORRAINE 


INTRODUCTION 


Depuis  la  guerre  de  1870,  la  question  d'Alsace- 
Lorraine  na  cessé  d'être  une  question  d'actualité, 
et  il  est  peu  de  Français  qui  ne  se  soient  intéres- 
sés au  problème  alsacien-lorrain. 

Pendant  les  mois  qui  précédèrent  le  grand 
conflit  européen  de  ce  début  du  i>ingtième  siècle, 
nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  plusieurs  con- 
férences sur  la  question  d'Alsace-Loirraine  dans 
des  établissements  d'instruction,  à  la  caserne, 
dans  les  universités  populaires.  Nous  avons  été 
frappé  de  voir  avec  quelle  attention  soutenue  des 
gens  de  tout  âge  et  de  toutes  conditions,  lycéens 
et  soldats,  ouvriers  et  bourgeois,  avaient  suivi 
nos  développements . 

La  guerre,  survenant  sur  ces  entrefaites,  donna 
au  problème  alsacien-lorrain  une  acuité  nouvelle. 
C'est  pourquoi  nous  avons  résolu  de  compléter 
nos  notes  et  de  les  rassembler  en  un  petit  volume 
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spécialement  destiné  à  la  jeunesse.  Nous  avons 
laissé  de  côté  les  passages  trop  sérieux  pour  des 
écoliers  ;  par  contre,  nous  y  avons  ajouté  certaines 
pages  (les  sept  chapitres  du  début),  que  nous 
avons  cru  susceptibles  de  retenir  utilement  leur 
attention , 

Le  plan  que  nous  avons  suivi  est  très  simple. 
Apres  avoir  brièvement  rappelé  l'histoire  de  V Al- 
sace et  de  la  Lorraine  jusqu  en  1870  et  fait  une 
courte  biographie  des  principaux  grands  hom- 
mes, tant  civils  que  militaires,  qui  ont  illustré 
ces  provinces,  Jious  avons  décrit  les  plus  impor- 
tants des  événements  locaux  de  la  guerre  franco- 
allemande.  Le  traité  de  Francfort  nous  a  amené 
à  envisager  de  quelles  façons  les  Alsaciens -Lor- 
rains pouvaient  manifester  leur  attachement  à 
la  France, 

Ils  pouvaient  manifester  cet  attachement  de 
deux  façons  : 

i^  En  cjuittant  le  pays  annexé  pour  s'installer 
chez  jious  ; 

2^  En  luttajit  sur  place  contre  Vinfluence  alle- 
mande au  profit  de  Vinfluence  française. 
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Les  deux  thèses  ont  eu  leurs  défenseurs  et  leurs 
détracteurs.  Nous  n  avons  pris  parti  ni  pour 
l'une  ni  pour  l'autre.  Nous  nous  sommes  contenté 
de  les  examiner  dans  leur  application. 

Nous  avons  ensuite  mentionné  quelques-unes 
des  propositions  qui  avaient  été  faites  pour  résou- 
dre le  conflit  créé  entre  la  France  et  V Allemagne 
par  le  traité  de  Francfort, 

Nous  avous  enfin  exposé  le  martyre  de  V Alsace- 
Lorraine  pendant  la  grande  guerre  européenne 
commencée  en  août  1914,  et  nous  avons  conclu 
par  le  légitime  espoir  que  nourrissent  tous  les 
Français  de  voir  ces  deux  belles  provinces  rentrer 
dans  le  domaine  de  notre  chère  patrie. 

Nous  manquerions  à  notre  devoir  si  nous 
nindicjuions  pas  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  dési- 
reraient s'instruire  davantage  sur  la  question 
d'Alsace- Lorraine  les  principales  sources  de 
notre  documentation. 

Nous  avons  puisé  de  précieux  renseignements 
d  ans  les  livres  de  M,  Delahache  :  l'AIsace-Lor- 
raine  (la  carte  au  liséré  vert),  l'Exode  (Hachette 
éditeur),  dans  celui  de  M.  Hinzelin,  l'Alsace  sous 
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le  joug  (Editions  et  Librairies,  iO,  rue  de  Seine), 
et  dans  le  tout  récent  ouvrage  de  MM.  Henri  et 
André  Lichtenberger  :  la  Question  d'Alsace-Lor- 
raine (librairie  Chapelot), 

En  ce  qui  concerne  la  guerre  de  1870,  nous 
avons  surtout  fait  appel  à  la  publication  de 
M,  le  lieutenant-colonel  Rousset  :  la  Guerre 
franco-allemande  (éditée  par  Tallandier ,  8, 
rue  Saint- Joseph). 

Nous  voulons  espérer  que  cet  ouvrage  sera 
favorablement  accueilli  par  la  jeunesse  française 
et  qu'il  contribuera  à  entretenir  dans  son  cœur 
la  haine  d'un  ennemi  sans  scrupules,  les  vertus 
patriotiques  héritées  des  ancêtres,  le  sentiment 
de  la  justice  qui,  depuis  de  longues  années,  cons- 
titue l'idéal  de  notre  nation.  Auquel  cas,  nous 
aurons  atteint  le  but  que  nous  poursuivions. 

A.  P. 


L  '  ALSA^GE-LORRAINE 


CHAPITRE  PREMIER 


ISTOIRE  DE  LALSACE  ET  DE  LA  LORRAINE 
jusqu'en  1870.  —  LES  LIENS  QUI  RATTA- 
CHAIENT CES  PROVINCES  A  LA  PATRIE  FRAN- 
ÇAISE. 


E  venais  d'avoir  six  ans  et  je 
commençais  à  aller  en  classe, 
lorsque  je  vis  pour  la  pre- 
mière fois  une  carte  de  la 
France.  C'était  une  carte  des 
départements,  et  je  ne  me 
lassais  pas  de  regarder  les 
teintes  roses,  vertes,  jaunes  et  ocres  qui  ser- 
vaient à  les  différencier.  Sur  le  côté  droit  de  la 
carte,  une  tache  violette  avait  bien  vite  retenu 
mon  attention.  Je  trouvais  qu'elle  tranchait 
tristement  auprès  du  gai  carrelage  formé  par 
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les  départements  de  France.  J'en  demandai  la 
cause  au  vieil  instituteur,  qui  me  répondit  tout 
ému  :  c(  Mon  cher  petit,  lorsque  nous  perdons  un 
membre  de  notre  famille,  nous  sommes  attris- 
tés. Pour  marquer  notre  douleur,  nous  prenons 
le  deuil  :  nous  nous  revêtons  de  noir.  Jadis, 
nos  rois  portaient  le  deuil  en  violet.  Le  noir  et 
le  violet  sont  des  couleurs  de  deuil.  La  teinte 
violette  qui  recouvre  une  portion  de  territoire 
à  l'est  de  la  France  signifie  que  notre  patrie 
est  en  deuil  de  ce  territoire.  Elle  l'a  perdu  en 
1871,  à  la  suite  d'une  guerre  malheureuse  avec 
un  pays  voisin,  la  Prusse.  » 

Vous  avez  déjà  deviné,  jeunes  lecteurs,  qu'il 
s'agissait  de  l'Alsace-Lorraine.  La  force  brutale 
nous  a  spoliés  de  ce  beau  pa3^s  contre  tout 
droit. 

Pour  chercher  à  justifier  leur  conduite,  les 
Allemands  ont  prétendu  que  ces  deux  provin- 
ces étaient  d'anciennes  terres  germaniques. 
En  disant  cela,  ils  oubliaient  qu'elles  faisaient 
partie  de  la  Gaule  et  de  la  France  bien  avant 
d'être  soumises  à  l'Empire  d'Allemagne.  De 
plus,  —  l'histoire  peut  les  en  convaincre,  —  les 
liens  qui,  au  moyen  âge,  unirent  l'Alsace  et  la 
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Lorraine  à  cet  Empire  ne  furent  pas  très  soli- 
des. Certaines  villes  restèrent  toujours  fran- 
çaises de  population  et  de  langue,  entre  autres 
Metz.  Au  milieu  du  seizième  siècle,  les  princes 
allemands  révoltés  contre  l'empereur  Charles- 
Quint  engageaient  le  roi  de  France  Henri  II  à 
occuper  Metz,  Toul  et  Verdun,  parce  que, 
disaient-ils,  ces  trois  places  étaient  «  villes 
françaises  ». 

L'irritation  du  vieil  empereur  fut  grande , 
après  que  le  roi  de  France  eut  répondu  au  désir 
des  princes.  Il  essaya  de  reprendre  Metz  et  vint 
l'assiéger  à  la  tête  d'une  forte  armée.  C'était 
en  octobre  1552.  François  de  Guise  se  jeta  dans 
la  place  avec  la  plus  brillante  noblesse  du 
royaume.  11  fît  élever  à  la  hâte  des  fortifications 
auxquelles  les  seigneurs  eux-mêmes  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  travailler.  Durant  deux  mois 
Charles-Quint  s'opiniâtra  au  siège.  Il  foudroya 
la  ville  de  quatorze  mille  coups  de  canon;  il 
ouvrit  une  brèche  de  cent  pieds  de  large,  mais 
il  ne  put  donner  l'assaut  :  derrière  chaque  pan 
de  mur  qui  s'écroulait,  les  assiégeants  en  trou- 
vaient un  autre,  et  des  fossés,  des  barricades, 
des  mines,  qui  ruinaient  leurs  travaux  et  épui- 
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saient  leurs  efforts.  L'armée  impériale  avait 
perdu  le  tiers  de  son  effectif,  quand  l'empereur 
se  décida  à  lever  le  siège.  11  partit  le  1^^  janvier, 
accusant  la  fortune  :  «  Je  vois  bien  qu'elle  est 
femme,  dit-il;  elle  préfère  un  jeune  roi  à  un 
vieil  empereur.  »  Une  chanson  populaire  célé- 
bra cette  retraite. 

Quand  les  Allemands  ont  cognu  * 
Qu'ils  n'ont  que  rompu  la  muraille, 
Leurs  munitions  despendu  ^ 
JEt  mangé  toutes  les  vitailles% 
Ils  ont  dit  à  Monsieur  d'Espagne^  : 
«  Retirons-nous  en  nos  païs 
Dedans  les  terres  d'Allemagne, 
Afin  qu'au  printemps  n'ayons  pis. 

La  possession  de  Metz  fut  définitivement  con- 
sacrée, en  même  temps  que  la  réintégration  de 
l'Alsace,  au  traité  de  Westphalie'  (1648).  Le 
grand  ministre  de  Louis  XÏII,  Richelieu,  sut 
intervenir  à  propos  dans  la  fameuse  guerre  de 
Trente  ans  qui,  au  début  du  dix-septième  siècle, 
mit  aux  prises  les  princes  protestants  d'Alle- 

1.  Connu. 

2.  Dépensé. 

3.  Victuailles. 

4.  Charles-Quint. 

5.  La  Westphalie  est  une  province  d'Allemagne. 
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magne  et  leur  empereur.  Un  de  nos  alliés  étant 
mort  après  s'être  emparé  de  l'Alsace,  Richelieu 
acheta  son  armée  et  du  coup  se  trouva  maître 
de  sa  conquête.  Seule  Strasbourg  restait  ville 
libre  :  elle  se  donna  à  la  France  en  1681. 

L'histoire  raconte  qu'un  jour  Louvois ,  le 
ministre  de  Louis  XIV,  fît  appeler  un  jeune  sei- 
gneur de  la  cour  de  Versailles  et  lui  demanda 
s'il  voulait  rendre  un  grand  service  au  roi. 

«  Je  suis  prêt  à  faire  l'impossible,  répondit 
le  jeune  homme  en  s'inclinant. 

—  Vous  allez  partir  de  suite,  lui  ordonna 
Louvois. 

—  Je  partirai. 

—  Il  faut  que  vous  soyez  à  Strasbourg  après- 
demain  matin  à  six  heures. 

—  J'y  serai,  dussé-je  crever  six  chevaux! 

—  Vous  vous  posterez  à  l'entrée  du  pont  du 
Rhin. 

—  Je  m'y  posterai. 

—  Vous  prendrez  vos  tablettes  et  vous  note- 
rez soigneusement  tout  ce  que  vous  verrez  jus- 
qu'à l'heure  de  midi. 

—  Je  noterai  tout. 

—  Puis  vous  reviendrez  en  grand'hâte. 
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- —  Je  reviendrai. 

—  Eh  bien,  partez!  »  dit  Louvois  en  se 
levant. 

Le  surlendemain,  à  six  heures,  les  gardes 
du  pont  de  Strasbourg  purent  remarquer  un 
gentilhomme  français  qui,  appuyé  sur  le  pa- 
rapet, semblait  suivre  distraitement  le  cours 
des  eaux. 

A  midi,  le  gentilhomme  quitta  le  pont,  rentra 
dans  son  hôtellerie  et  sauta  à  cheval  pour  re- 
prendre la  route  de  Paris. 

Louvois  avait  donné  l'ordre  de  l'introduire 
près  de  lui,  dès  son  arrivée  : 

«Vos  tablettes,  vos  tablettes!  »  s'écria-t-il 
aussitôt  qu'il  l'aperçut. 

11  les  prit  et  lut  : 

((  A  six  heures,  deux  paysans  ivres;  à  sept 
heures,  une  vieille  femme  et  un  âne;  à  huit 
heures,  un  cheval  boiteux;  à  neuf  heures,  des 
charretiers  qui  jurent,  des  femmes  qui  crient, 
des  enfants  qui  pleurent;  à  dix  heures,  une 
sorte  de  baladin  habillé  mi-partie  de  jaune  et 
de  rouge,  qui  crache  dans  le  fleuve  et  fait  des 
ronds  dans  l'eau.  » 

Louvois  sauta  au  cou  du  jeune  messager  com- 
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plètement  ahuri;  il  mit  les  tablettes  dans  sa 
poche  et  sortit  précipitamment.  Une  demi-heure 
plus  tard,  il  annonçait  au  roi  que  les  notables 
de  Strasbourg  demandaient  la  réunion  de  leur 
ville  à  la  France,  qu'ils  venaient  de  donner  le 
signal  convenu  avec  le  général  Monclar,  en  fai- 
sant passer  dans  la  matinée,  sur  le  pont  du 
Rhin,  un  homme  habillé  mi-partie  de  jaune 
et  de  rouge. 

Dès  lors  la  France  possédait  l'Alsace  entière; 
mais  elle  n'avait  toujours  en  Lorraine  que  les 
trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Cette 
province,  française  de  cœur,  était  appelée,  par 
sa  situation  entre  l'Alsace  et  la  Champagne,  à 
rentrer  bientôt  dans  le  domaine  de  France. 
Louis  XV  en  hérita,  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  à  la  mort  de  son  beau-père  Stanislas 
Leczinski,  roi  détrôné  de  Pologne,  qui  en  était 
devenu  le  souverain.  Ce  prince  s'était  fait  bénir 
par  une  administration  paternelle,  et  son  sou- 
venir vit  encore  à  Nancy,  sa  capitale,  qui  est 
fîère,  à  bon  droit,  des  monuments  dont  il  la 
décora. 

Depuis   leur  réintégration    au   territoire   de 
France,  les  provinces  d'Alsace  et  de  Lorraine 
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donnèrent  de  nombreuses  preuves  de  leur  atta- 
chement à  la  mère  natrie.  Non  contentes  de 
s'opposer  à  toutes  les  tentatives  de  germanisa- 
tion, elles  se  signalèrent  parmi  les  plus  fran- 
çaises des  provinces.  Elles  acceptèrent  avec 
enthousiasme  les  principes  de  la  grande  Révo- 
lution de  1789.  C'est  chez  le  maire  de  Stras- 
bourg, Dietrich,  que  l'oflicier  Rouget  de  Lisle 
composa  la  Marseillaise.  C'est  dans  cette  ville 
que  fut  chanté  pour  la  première  fois  Thymne 
de  la  patrie,  qui  devait  si  souvent  conduire  nos 
armées  à  la  bataille  et  à  la  victoire. 

Ces  provinces  généreuses  furent  une  pépi- 
nière de  généraux  et  de  vaillants  soldats.  A 
toute  époque,  ceux-ci  versèrent,  sans  compter, 
leur  sang  pour  la  France  :  Fabert,  Custine, 
Richepanse  et  Lasalle  naquirent  à  Metz,  Kel- 
lermann  et  Kléber  à  Strasbourg,  Ney  à  Sarre- 
louis,  Lefebvre  à  Rouffach,  Rapp  à  Colmar, 
Eblé  à  Saint-Jean-de-Rohrbach,  Mouton  à  Phals- 
bourg.  Dans  le  courant  du  dix-neuvième  siècle, 
le  nombre  des  officiers  alsaciens-lorrains  au 
service  de  notre  patrie  s'élève  à  plusieurs 
milliers. 

Non  moins  attachée  à  la  France  que  les  mili- 
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taires  s'est  toujours  montrée  la  population 
civile.  Elle  a  ses  gloires  patriotiques  dans  les 
personnes  clés  romanciers  Krckmann  et  Gha- 
trian,  de  Phalsbourg;  Edmond  About,  de 
Dieuze;  dans  celle  du  poète  Louis  Ratisbonne, 
de  Strasbourg;  dans  celles  du  sculpteur  Bar- 
tholdi,  de  Colmar;  du  peintre  Henner,  de  Bern- 
willer;  du  dessinateur  Gustave  Doré,  de  Stras- 
bourg; dans  celles  des  grands  industriels  de 
Mulhouse,  les  Kœchlin  et  les  Dolfus!  Et  ils  sont 
légion,  les  autres  hommes  de  valeur  :  écrivains, 
artistes,  savants,  économistes,  que  l'Alsace- 
Lorraine  a  donnés  à  la  mère  patrie  avant  1870  ! 
Leurs  noms  font  partie,  comme  ceux  que 
nous  avons  cités,  du  glorieux  passé  de  notre 
pays.  Osera-t-on  prétendre  après  cela  que  les 
Alsaciens-Lorrains  ne  sont  pas  Français? 


CHAPITRE    II 

LES     GLOIRES    DE     l'aLSACE-LORRAINE, 
GLOIRES    MILITAIRES 


ous  croirions  manquer  à  notre 
devoir  de  bon  Français  si, 
dans  une  étude  sur  l'AIsace- 
Lorraine,  nous  ne  consa- 
crions quelques  pages  aux 
grands  hommes  qui  l'ont 
illustrée  et  dont  nous  avons 
cité  les  noms  au  chapitre  précédent. 

Fabert,  fils  d'un  imprimeur,  naquit  à  Metz  en 
1599.  Grâce  à  des  protections,  on  passa  outre  à 
sa  qualité  de  roturier,  et  il  put  entrer,  à  l'âge  de 
14  ans,  comme  cadet,  aux  gardes-françaises. 
A  19  ans  il  était  officier.  Il  prit  part  aux  guer- 
res du  règne  de  Louis  XIII  et  s'y  distingua  par 
son  courage.  Un  jour  qu'il  indiquait  du  doigt  à 
ses  soldats  le  lieu  où  il  fallait  établir  une  batte- 
rie, un  coup  de  feu  lui  emporta  le  doigt.  Fabert 
ne  parut  pas  s'en  apercevoir,  et,  désignant  le 
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même  point  à  l'aide  d'un  autre  doigt  :  «  Mes- 
sieurs, continua-t-il,  je  vous  disais  donc  qu'il 
faudrait  placer  ici  notre  première  batterie  !  » 

11  se  fit  remarquer,  aussi  par  ses  connais- 
sances techniques  dans  l'art  des  fortifications. 
C'est  lui  qui  acheva  de  fortifier  la  place  de 
Sedan,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur  en 
1642.  Estimant  à  bon  droit  que  son  rôle  ne 
devait  pas  se  borner  à  la  direction  des  affaires 
militaires,  il  organisa  à  Sedan  la  fabrication 
des  draps  fins,  qui  avait  été  jusqu'à  cette 
époque  monopolisée  par  la  Flandre  et  les  Pays- 
Bas,  et  qui  fait  aujourd'hui  encore  la  renom- 
mée de  cette  ville.  11  s'efforça  même  de  res- 
taurer l'agriculture  et  le  commerce  dans  toute 
la   Champagne,    si  longtemps   ravagée  par   la 


guerre. 


Fabert  fut  le  premier  roturier  élevé  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France,  que  Louis  XIV 
lui  conféra  en  1630.  Dix  ans  plus  tard,  le  roi  lui 
offrit  la  décoration  enviée  du  grand  cordon  du 
Saint-Esprit.  Fabert  lui  fit  remarquer  que  son 
origine  plébéienne  ne  lui  permettait  pas  de 
recevoir  une  décoration  réservée  à  la  noblesse. 
Dans  une  lettre  très  élogieuse,    Louis  XIV   le 
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complimenta  de  sa  modestie  et  de  sa  loyauté  et 
l'assura  de  sa  haute  estime. 

Fabert  mourut  à  Sedan  en  1662.  Metz,  sa 
ville  natale,  lui  a  élevé  une  statue  en  1841.  On 
a  gravé  sur  le  socle  ces  paroles  de  l'illustre 
soldat  : 

Si,  pour  empêcher  qu'une  place  cpte  le  roi  m'a 
confiée  ne  tombât  au  pouvoir  de  V ennemi,  il 
fallait  mettre  à  une  hreche  ma  personne,  ma 
famille  et  tout  mon  bien,  je  ne  balancerais  pas 
un  instant  à  le  faire. 

Par  une  ironie  sanglante,  le  sort  voulut  que 
la  patrie  du  brave  maréchal  fût  lâchement 
livrée  par  un  autre  maréchal  de  France,  traître 
à  son  pays.  Les  paroles  de  Fabert  auraient  dû 
cependant  faire  méditer  l'infâme  Bazaine. 

Cent  ans  après  la  mort  de  Fabert  naissait  à 
Metz  Custine.  Officier  de  valeur,  il  se  distingua 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  américaine, 
puis  dans  les  premiers  combats  que  les  troupes 
de  la  Révolution  française  livrèrent  à  celles  de 
l'Europe  coalisée. 

Son  contemporain  Ricliepanse  fut  un  des  plus 
hardis  et  des  meilleurs  manœuvriers  de  la 
jeune  armée  révolutionnaire.  Il  décida  du  suc- 
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ces  des  Français  à  Hohenlinden,  en  Bavière,  et 
après  la  bataille  prit  la  tête  du  mouvement  sur 
Vienne.  Les  Autrichiens  épouvantés  signèrent 
la  paix,  qui  termina  la  deuxième  coalition.  En- 
voyé à  la  Guadeloupe  en  1802  pour  y  réprimer 
un  soulèvement  de  nègres,  il  y  mourut  de  la 
fièvre  jaune  après  avoir  rempli  sa  mission. 

r 

Egalement  Messin,  et  d'une  famille  alliée  à 
celle  de  Fabert,  le  général  de  cavalerie  Lasallc. 
Sa  fougue  et  son  intrépidité  sont  restées  pro- 
verbiales dans  l'armée.  On  aime  à  se  le  repré- 
senter chargeant  l'ennemi  la  pipe  à  la  bouche. 
11  se  couvrit  de  gloire  en  mainte  circonstance. 
Dans  telle  action,  en  Italie,  il  eut  trois  chevaux 
tués  sous  lui  ;  dans  telle  occasion,  en  Prusse,  il 
s'empara,  à  la  tête  de  deux  escadrons,  d'une 
place  forte.  Il  devait  mourir  en  pleine  charge, 
à  Wagram  (1809),  frappé  d'une  balle  au  front. 
Ses  restes,  inhumés  à  Vienne,  furent  rapportés 
en  France  en  1891  et  déposés  aux  Invalides. 

La  célébrité  du  Strasbourgeois  Kellermann 
provient  surtout  de  son  attitude  énergique  pen- 
dant la  bataille  de  Valmy  (20  septembre  1792). 
Les  Autrichiens  et  les  Prussiens,  accompagnés 
d'émigrés   français,    avaient    pénétré    en    Lor- 
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ra'îne,  pris  Longwy  et  Verdun;  ils  envahis- 
saient la  Champagne  par  les  défilés  de  l'Ar- 
gonne.  Le  général  Dumouriez  fut  chargé  de  les 
arrêter.  L'ennemi  ayant  forcé  l'un  des  défilés, 
nos  troupes  se  retranchèrent  sur  le  plateau  de 
Valmy  pour  empêcher  la  marche  vers  Châlons 
et  Paris.  Dumouriez  avait  appelé  à  lui  le  géné- 
ral Kellermann,  commandant  de  l'armée  de 
Metz.  Celui-ci  le  rejoignit  le  19  septembre.  Sans 
perdre  une  minute,  Kellermann  rangea  sur  la 
hauteur  ses  volontaires  en  sabots,  que  les  émi- 
grés appelaient  dédaigneusement  des  «  tail- 
leurs ))  et  des  (c  savetiers  ». 

Autrichiens  et  Prussiens  attaquèrent  les 
Français  le  lendemain.  Ils  espéraient  que  le 
seul  bruit  de  la  canonnade  mettrait  nos  cons- 
crits en  désordre;  leur  sang- froid  les  décon- 
certa. Ils  s'avancèrent  alors  sur  trois  colonnes. 
Kellermann  avait  pris  ses  dispositions.  Il  les 
attendait  à  la  tête  de  ses  troupes;  il  les  laissa 
s'approcher  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Quand 
il  les  jugea  assez  près,  il  s  élança,  le  chapeau 
à  la  pointe  de  son  sabre,  en  criant  :  «  Vive  la 
nation!  »  Ce  cri  immense,  qui  se  prolongea 
durant  plusieurs  minutes,  cette  fière  attitude. 
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arrêtèrent  les  ennemis.  Ils  firent  demi-tour  et 
battirent  en  retraite.  La  première  victoire  de  la 
France  révolutionnaire  contre  l'Europe  coalisée 
sauvait  notre  pays  de  l'invasion.  Kellermann 
reçut  plus  tard  le  titre  de  duc  de  Valmy,  et  sa 
statue  se  dresse  aujourd'hui  —  en  face  d'une 
pyramide  renfermant  son  cœur  —  sur  le  champ 
de  bataille  immortalisé  par  son  triomphe. 

Kléher,  l'un  des  plus  illustres  généraux  de 
la  République,  naquit  également  à  Strasbourg. 
Son  père,  modeste  maçon,  aurait  désiré  faire 
de  lui  un  architecte;  mais,  attiré  par  le  métier 
des  armes,  le  jeune  homme  s'engagea  et  devint 
sous-lieutenant.  On  était  encore  sous  l'ancien 
régime,  et  sa  qualité  de  roturier  lui  interdisait 
r accès  des  hauts  grades.  Kléber  découragé  se 
retira  en  Alsace,  où  il  exerça  son  ancienne  pro- 
fession. 

La  Révolution  trouva  en  lui  un  adhérent 
enthousiaste  et  réveilla  sa  vocation  militaire. 
Il  reprit  du  service  et  défendit  si  activement 
Mayence  en  1793  qu'il  fut  promu  général  de  bri- 
gade. C'était  une  noble  figure  :  il  attirait  l'atten- 
tion par  sa  haute  taille,  la  fierté  de  sa  tournure, 
son  air  à  la  fois  martial  et  franc,  qu'éclairait 
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un  regard  dominateur,  la  franchise  et  l'énergie 
de  son  caractère.  Après  la  reddition  de  Mayence, 
il  fut  envoyé  en  Vendée,  où  il  acheva  la  soumis- 
sion des  insurgés,  et  où  il  gagna  le  grade  de 
général  de  division. 

En  1793,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'armée^du 
Rhin  et  de  la  Moselle;  en  1796,  il  commanda 
l'aile  gauche  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse;  en 
1798,  Bonaparte  l'emmena  en  Egypte.  11  prit 
d'assaut  Alexandrie,  où  il  fut  blessé.  Dans  l'ex- 
pédition de  Sj^rie,  il  s'empara  de  Gaza  et  de 
Jaffa,  et  remporta  sur  les  Turcs  la  brillante  vic- 
toire du  Mont-Thabor. 

Bonaparte  revenant  en  France  lui  laissa  le 
commandement  de  l'armée  d'Egj^pte.  La  situa- 
tion était  désespérée.  Kléber  ne  perdit  pas  cou- 
rage et  essaya  d'obtenir  par  la  diplomatie  ce 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  les  armes.  11  signa 
une  convention;  mais,  s'étant  reconnu  trompé 
par  les  négociateurs,  il  reprit  la  lutte,  écrasa 
les  Turcs  à  Héliopolis  et  étouffa  la  révolte  du 
Caire. 

Il  s'occupait  de  réorganiser  l'administration 
du  pays,  lorsqu'il  tomba  sous  le  poignard  d'un 
fanatique.  Ses  restes  furent  ramenés  en  France 


KLEBER 
Reproduction  de  la  statue  en  bronze  élevée  en  1840  sur  la  place  d'Armes 

de  Strasbourg. 
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et  déposés  dans  un  caveau  sur  la  place  d'armes 
de  Strasbourg,  où  une  statue  de  bronze  lui  a 
été  élevée  en  1840. 

De  Sarrelouis  était  Ney,  fils  d'un  tonnelier, 
qui  devint  maréchal  de  France.  Peu  de  carrières 
ont  été  si  bien  remplies  que  celle  de  ce  valeu- 
reux soldat.  11  participa  à  presque  toutes  les 
campagnes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  et 
mérita  le  surnom  de  «  Brave  des  braves  ». 

Les  campagnes  de  1805-1806-1807  mirent  le 
comble  à  sa  renommée.  11  se  couvrit  de  gloire 
à  Elchingen,  à  léna,  à  Friedland  (Prusse).  A 
Friedland  Napoléon  s'écriait,  en  vo3^ant  l'intré- 
pide maréchal  s'avancer  sous  une  pluie  de 
balles  :  «  Cet  homme  est  un  lion!  »  Le  titre 
de  duc  d'Elchingen  le  récompensa,  en  1808, 
de  sa  bravoure. 

Chef  d'un  corps  d'armée  pendant  la  campa- 
gne de  Russie,  il  battit  les  Russes  en  différents 
endroits  et  les  écrasa  à  la  Moskova.  A  cette  ba- 
taille, Ney  demeura  tout  le  jour  au  milieu  du 
feu  le  plus  épouvantable  sans  être  atteint;  par- 
fois même  il  faisait  coucher  ses  hommes  à  terre 
pour  laisser  passer  l'ouragan  de  la  mitraille  et 
restait  seul  debout.  Posté  à  l'arrière-garde  du- 
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rant  la  mémorable  retraite,  cet  héroïque  soldat, 
((  à  l'âme  trempée  d'acier  »,  ne  cessa  de  donner 
l'exemple  de  l'intrépidité  et  du  sang- froid.  Au 
retour,  l'empereur  le  nomma  prince  de  la  Mos- 
kova. 

Lors  de  la  campagne  de  France,  il  se  distin- 
gua encore  par  son  admirable  conduite.  Après 
l'abdication  de  l'empereur,  il  se  rallia  à  Louis 
XVllI.  Le  roi  le  nomma  pair  de  France.  Au 
retour  de  l'île  d'Elbe,  il  le  chargea  d'arrêter 
Napoléon.  11  suffît  à  Ney  de  recevoir  un  billet 
de  son  ancien  chef  pour  qu'il  oubliât  ses  enga- 
gements. Attaché  à  la  fortune  de  Napoléon, 
nous  le  retrouvons  à  Waterloo.  11  s'y  bat  avec 
une  indomptable  énergie  et  a  trois  chevaux  tués 
sous  lui.  Au  moment  de  la  déroute,  il  cherche 
à  arrêter  les  fuyards,  leur  criant  :  «  Arrêtez, 
suivez-moi,  que  je  vous  montre  comment  meurt 
un  maréchal  de  France.  » 

Une  autre  mort  l'attendait  que  celle  du  champ 
de  bataille.  Après  la  défaite,  il  se  vit  accuser  de 
trahison  par  les  royalistes.  On  l'emprisonna, 
mais  on  ne  put  constituer  un  conseil  de  guerre 
pour  le  juger  :  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes refusèrent  d'en  faire  partie.  Il  fut  traduit 
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devant  la  Chambre  des  pairs  et  condamné  à 
mort.  On  le  fusilla  le  o  décembre  1813,  dans 
l'allée  de  l'Observatoire,  ce  Soldats,  droit  au 
cœur!  »  dit,  en  commandant  le  feu,  le  héros  de 
la  Moskova.  Une  statue  lui  a  été  érigée  à  Paris, 
sur  la  place  de  l'Observatoire. 

Le  maréchal  Lefehvre,  de  RoufTach,  était,  lui, 
fils  de  meunier.  Par  sa  bravoure  il  conquit  tous 
les  grades, depuis  celui  de  sergent  jusqu'à  celui 
de  général  de  division.  Napoléon  en  fit  un  maré- 
chal de  l'Empire. 

Dans  le  brillant  entourage  de  l'empereur, 
Lefebvre  tranchait  par  la  trivialité  de  ses  allures 
et  de  son  langage.  i\Iais  personne  ne  lui  contes- 
tait, en  dehors  de  ses  hautes  qualités  de  soldat, 
d'exceptionnelles  qualités  de  cœur.  Etant  ser- 
gent, il  avait  épousé  une  bonne  et  digne  femme, 
Catherine,  la  blanchisseuse  de  sa  compagnie. 
Elle  aussi  avait  conservé,  au  milieu  des  gran- 
deurs, la  simplicité  de  manières  et  la  rudesse 
de  langage  des  filles  du  peuple^ 

Lefebvre  aimait  beaucoup  sa  mère.  Quand  il 
venait  à  Rouffach,  c'était  à  qui,  parmi  les  habi- 

1.   C'est  elle  que  lécrivain  Sardou  a  représentée  dans  la  comé- 
die intitulée  Madame  Sans-Gêne. 


L'ALSACE- LORRAINE  33 

tants  les  plus  riches,  lui  offrirait  le  couvert  et 
le  gîte.  11  n'accepta  jamais  d'autre  hospitalité 
que  celle  de  sa  pauvre  et  vieille  mère.  11  se  plai- 
sait à  parcourir  les  rues  du  village,  a3^ant  à  son 
bras  la  modeste  femme,  remplie  de  joie. 

L'une  des  actions  d'éclat  du  maréchal  Lefeb- 
vre  avait  été  la  prise  de  Dantzig*;  son  compa- 
triote le  général  Rapp,  dont  la  statue  se  dresse 
à  Golmar,  sa  ville  natale,  s'illustra  en  soutenant 
pendant  une  année  le  siège  que  les  Russes  mi- 
rent devant  Dantzig  pour  l'enlever  aux  Français 
(1813).  Cette  héroïque  résistance  ajouta  encore 
à  la  gloire  de  celui  qui  avait  combattu  brave- 
ment à  Austerlitz,  léna,  Friedland,  Wagram, 
et  qui  s'était  distingué  pendant  la  retraite  de 
Russie  (1812). 

Alsacien,  Ehlé,  le  sauveur  de  l'armée  fran- 
çaise pendant  cette  retraite!  Les  Russes  ser- 
raient de  près  les  Français.  Ceux-ci,  pour  leur 
échapper,  devaient  passer  la  Bérézina.  Éblé,  qui 
commandait  le  génie,  fut  chargé  de  construire 
des  ponts.  Sans  prendre  ni  repos  ni  nourriture, 
il  présida  à  ce  travail.  On  était  en  fin  novembre; 
une  couche  épaisse  de  glace  recouvrait  l'eau. 

1.  Dantzig,  port  sur  la  Baltique,  au  N.-E.  de  la  Prusse. 
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Pour  payer  d'exemple,  Eblé,  quoique  avancé  en 
âge,  entra  lui-même  dans  l'eau  glacée.  Par  ses 
paroles  persuasives,  il  entretint  le  courage  de 
ses  soldats  qui,  tous,  l'adoraient,  et  les  ponts 
furent  établis  en  dépit  des  difficultés. 

Au  moment  du  passage,  Eblé  s'efforça  de 
maintenir  l'ordre  parmi  les  fugitifs.  Ayant  reçu 
le  commandement  de  faire  sauter  les  ponts,  il 
en  retarda  l'exécution  jusqu'à  l'extrême  limite, 
afin  de  permettre  aux  retardataires  de  ne  pas 
tomber  aux  mains  des  Russes.  Eblé  et  ses 
pontonniers  avaient  sauvé  50.000  hommes. 
Ce  grand  service,  la  plupart  des  pontonniers  le 
payèrent  de  leur  vie.  Eblé  lui-même,  comblé 
d'honneurs  par  Napoléon,  succomba  peu  après 
aux  fatigues  contractées  au  mémorable  passage. 

Alsacien  enfin  le  brave  Mouton,  fils  d'un  bou- 
langer de  Phalsbourg,  qui  devint  maréchal  de 
France,  et  dont  Napoléon  disait,  en  faisant  un 
jeu  de  mots  :  «  Mon  Mouton  est  un  lion!  » 


CHAPITRE   III 

LES     GLOIRES     DE    l'aLSACE-LORRAINE, 
GLOIRES     CIVILES 


PRÈS  les  gloires  militaires,  les 
gloires  civiles,  aussi  nom- 
breuses! Parmi  elles,  nous 
ne  retiendrons  que  certains 
noms  qu'il  n'est  pas  permis  à 
de  jeunes  Français  d'ignorer. 
Vous  tous  qui  me  lisez 
connaissez  VAmi  Fritz,  V Histoire  d'un  conscrit 
de  iSio,  pour  avoir  vu  des  extraits  de  ces 
romans  dans  vos  livres  de  Morceaux  choisis. 
Les  auteurs  en  sont  Erckniann  (1822-1899)  et 
Chatrian  (1826-1890),  l'un  Alsacien  et  l'autre 
Lorrain.  Le  premier  était  élève  au  collège  de 
Phalsbourg,  où  le  second  était  maître  répétiteur. 
Ils  entrèrent  en  relation  et  résolurent  de  tra- 
vailler ensemble.  Leur  collaboration  fut  si  in- 
time qu'on  les  unit  en  une  seule  personnalité. 
Dans  leur  œuvre,  saine  et  patriotique,  ils  ont 
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peint  les  mœurs  alsaciennes  avec  beaucoup  de 
naturel  et  de  bonhomie. 

Leur  contemporain  Edmond  Ahout[iSi^-\^'è^] 
naquit  à  Dieuze,  dans  la  Lorraine  annexée.  Il 
fut  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure  et  de 

r 

l'Ecole  française  d'Athènes,  mais  ne  devint  pas 
professeur.  Ayant  essayé  sans  succès  du  théâ- 
tre, il  se  fît  romancier  et  journaliste.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  suivit  en  Alsace  et  dans  les 
Vosges  la  guerre  franco -allemande  et  qu'il 
assista,  non  sans  péril,  à  nos  combats  et  à  nos 
désastres. 

A  la  fin  de  1872,  About  se  rendit  en  Alsace, 
où  il  avait  des  intérêts.  La  police  prussienne 
l'arrêta  pour  crime  de  haute  trahison.  Ce  citoyen 
français  avait  publié  dans  un  journal  français 
—  comme  c'était  son  droit  —  un  article  pré- 
tendu outrageant  pour  l'empereur  d'Allemagne. 
Le  motif  d'arrestation  était  grotesque.  On  relâ- 
cha About  après  huit  jours  d'emprisonnement. 
Quelques  jours  plus  tard  paraissait  son  livre 
Alsace. 

Alsace  et  le  Roman  d'un  brave  homme,  les 
derniers  ouvrages  d'About,  sont  moins  brillants 
peut-être  que  ceux  de  sa  jeunesse,  mais  ils  ne 
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sont  pas  ceux  qui  font  le  moins  d'honneur  à  son 
caractère.  lien  a  puisé  l'inspiration  dans  le  sou- 
venir des  deuils  de  la  patrie  et  dans  le  sentiment 
de  ses  aspirations  nouvelles.  Elu  membre  de 
l'Académie  française,  About  mourut  avant  d'a- 
voir prononcé  son  discours  de  réception. 

Le  littérateur  alsacien  préféré  des  enfants  est 
Ratishoiine,  né  à  Strasbourg  en  1827,  mort  à 
Paris  en  1900,  l'écrivain  de  la  Comédie  enfan- 
tine. C'est  un  charmant  recueil  de  poésies  et 
de  fables.  L'auteur,  avec  le  cœur  d'un  père  et 
le  talent  d'un  homme  d'esprit,  fait  quelquefois 
parler,  suivant  l'usage,  les  bêtes  et  les  choses; 
d'autres  fois  il  présente  des  enfants  pris  sur  le 
vif,  dans  ce  qu'ils  ont  de  comique  ou  de  naïf. 
Récits  et  dialogues  sont  courts,  d'une  simplicité 
élégante,  d'une  morale  très  claire. 

Vous  avez  tous  entendu  parler  du  Lion  de 
Belfort,  le  gigantesque  animal  qui  rappelle 
l'héroïque  défense  de  cette  ville  pendant  la  der- 
nière guerre;  vous  savez  qu'il  existe  à  l'entrée 
du  port  de  New-York,  aux  États-Unis,  une  sta- 
tue colossale  :  celle  de  la  Liberté  élevant  un 
phare  au-dessus  de  la  mer,  la  Liberté  éclairant 
le  monde.  Ces  deux   œuvres  d'art,  parmi  tant 
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d'autres,  sont  du  sculpteur  alsacien  Bartholdi, 
mort  en  1904. 

Aussi  bon  patriote  que  grand  artiste,  Bar- 
tholdi servit  avec  distinction  dans  l'état-major 
de  Garibaldi,  en  1870.  Pour  rassurer  sa  vieille 
mère,  restée  à  Colmar,  il  lui  avait  laissé  croire 
qu'il  était  attaché  à  un  ministère  et  que,  chau- 
dement installé  dans  son  bureau,  il  ne  courait 
aucun  risque.  Il  lui  écrivait  souvent  des  lettres 
rédigées  dans  le  style  du  parfait  employé,  cepen- 
dant qu'il  exposait  sa  vie  sur  les  champs  de 
bataille  de  Bourgogne. 

Un  an  après  la  mort  de  Bartholdi,  le  monde 
artistique  était  de  nouveau  en  deuil  par  la  mort 
de  l'Alsacien  Henner,  membre  de  l'Institut,  l'un 
des  plus  illustres  peintres  de  notre  époque.  Il 
s'était  appliqué  à  reproduire  d'un  pinceau  puis- 
sant les  principaux  types  de  son  pays.  Chacun 
connaît  son  tableau  V Alsacienne.  Il  fut  offert  en 
1872  au  grand  patriote  Gambetta  par  un  comité 
de  dames  d'Alsace.  La  gravure  a  popularisé 
depuis  cette  figure  sympathique. 

Dans  un  art  voisin,  le  dessinateur  Gustai^e 
Doré,  de  Strasbourg,  acquit  une  célébrité  égale. 
Son  craj'on,  au  service  d'une  inépuisable  fan- 
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taisie,  traça  des  dessins  hors  de  pair.  Il  illus- 
tra de  façon  talentueuse  la  Bible,  Rabelais,  Don 
Qiiichotte. 

Tandis  que  ces  grands  hommes  assuraient  à 
l'Alsace-Lorraine,  dans  le  cours  du  dix-neuvième 
siècle,  un  bon  renom  littéraire  et  artistique,  de 
nombreux  industriels  travaillaient  au  dévelop- 
pement économique  de  cette  contrée.  Citons, 
entre  autres,  les  Kœchlin  et  les  Dollfus, 

Ces  deux  familles  s'étaient  installées  à 
Mulhouse  en  1746.  Elles  y  avaient  fondé  la 
première  manufacture  de  toiles  peintes  ou 
d'indiennes,  qui  est  devenue  la  principale  des 
industries  locales.  Kœchlin  et  Dollfus  s'ap- 
pliquèrent de  père  en  fils  à  développer  cette 
industrie.  Ils  inventèrent  de  nouveaux  procédés 
de  fabrication,  agrandirent  leurs  usines,  y 
introduisirent  des  machines  perfectionnées. 

Leur  réussite  encouragea  leurs  compatriotes. 
Mulhouse  ne  se  cantonna  plus  dans  l'indienne, 
elle  s'employa  à  la  filature  de  la  laine,  à  la  fabri- 
cation des  produits  chimiques,  à  la  construction 
des  machines  à  vapeur  et  des  métiers  à  tisser. 
Les  Kœchlin  devinrent  eux-mêmes  de  remar- 
quables constructeurs-mécaniciens,  et  c'est  de 
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leurs  ateliers  que  sortirent  les  premières  loco- 
motives qui  parcoururent  la  région.  En  1864, 
leur  usine  célébrait  la  mise  en  service  de  la 
millième  machine. 

Sur  les  conseils  d'un  Kœchlin,  Jean  Dollfus, 
maire  de  la  ville,  créa,  en  18oo,  les  premiers 
modèles  des  «  cités  ouvrières  ».  En  patron 
éclairé,  en  philanthrope  avisé,  il  voulut  assurer 
aux  ouvriers  des  logements  sains,  confortables 
et  à  bon  compte.  11  mit  aussi  à  leur  portée  des 
écoles  gratuites  et  une  salle  d'asile,  un  lavoir, 
un  établissement  de  bains  chauds  à  quinze  cen- 
times, linge  compris,  une  boulangerie  écono- 
mique, un  fourneau  où  ils  pouvaient  trouver  des 
repas  suffisants  à  quelques  sous  par  tête,  et  un 
magasin  où  l'habillement,  le  mobilier,  la  quin- 
caillerie et  l'épicerie  se  débitaient  au  prix  cou- 
rant. Jean  Dollfus,  on  le  comprend,  était  très 
populaire  à  Mulhouse;  richcb  et  pauvres  le  dési- 
gnaient familièrement  sous  le  nom  de  «  père 
Jean  ».  L'humanité  entière  lui  doit  de  la  recon- 
naissance, car  son  initiative  a  été  depuis  imitée 
partout. 

Patriote  autant  que  philanthrope,  Jean  Dollfus 
se  fit  remarquer,  en  1870,  par  sa  courageuse 


L  ALSACIENNE,     DE     HENNER 
Jeune  fille  d'Alsace,  un  des  tableaux  les  plus  populaires  de  Henner  (1829-1905). 
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attitude.  Un  officier  supérieur  prussien,  s'étant 
présenté  certain  jour  à  Mulhouse,  réquisitionna  : 
40  attelages,  o.OOO  gilets  de  flanelle,  18.000  ci- 
gares et  20.000  rations  de  fourrage;  il  infligea 
en  outre  une  amende  de  SO.OOO  fr.  aux  habitants, 
sous  prétexte  qu'ils  avaient  jeté  des  pierres  à 
ses  hommes.  Si  les  réquisitions  n'arrivaient  pas 
à  l'heure  prescrite,  la  ville  devait  être  bombar- 
dée. Sans  hésitation,  en  dépit  de  son  grand  âge 
(il  avait  alors  soixante-dix  ans),  le  maire  Jean 
Dollfus  alla  trouver  l'officier  prussien  :  «  Votre 
conduite  vis-à-vis  d'une  ville  sans  défense  est 
indigne,  lui  dit-il.  Si  c'est  le  roi  de  Prusse  qui 
vous  commande  des  actes  aussi  barbares,  veuil- 
lez lui  rendre  cette  croix  qu'il  m'a  donnée  ja- 
dis à  la  suite  d'une  exposition.   Dites-lui   que 
je  ne  pourrais  plus  la  porter  sans  honte  et  que 
je  vous  l'ai  jetée  à  la  face!  »  Le  geste  suivit  la 
parole  :  le  vieillard  arracha  de  sa  poitrine  les 
insignes  de  l'Aigle  rouge,  qui  s'y  trouvaient  à 
côté  de  ceux  de  la  Légion  d'honneur,  et  les  lança 
à  l'officier.  Celui-ci,  furieux,  se  précipita  au  cou 
du  maire  et  le  menaça  de  le  faire  fusiller  :  «  Eh 
bien!  fusillez-moi  si  vous  l'osez,  répondit  froi- 
dement Jean  Dollfus.  Le  monde  saura  à  quels 
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misérables  brigands  mon  pauvre  pays  a  été 
livré!  »  Ce  courage  désarma  l'officier.  11  se  con- 
tenta d'empocher  l'amende  de  cinquante  mille 
francs  et  la  décoration  de  son  souverain. 

Plus  tard,  quand  le  préfet  prussien  demanda 
à  contrôler  les  comptes  de  la  ville,  il  constata 
que  les  finances  étaient  en  déficit.  11  faut  dire 
que  Mulhouse  venait  de  dépenser  quatre-vingt 
mille  francs  pour  l'amélioration  du  sort  de  la 
classe  ouvrière.  Le  haut  fonctionnaire  proposa 
de  demander  à  son  gouvernement  de  prendre 
à  sa  charge  la  moitié  du  déficit.  Jean  Dollfus  se 
leva  : 

«  Jamais,  dit-il,  tant  que  je  vivrai,  je  n'ac- 
cepterai un  sou  du  roi  de  Prusse. 

—  Mais  alors  qui  comblera  le  déficit?  de- 
manda le  préfet. 

—  Moi,  monsieur!  » 

Dollfus  ne  devait  cesser,  jusqu'à  sa  mort,  de 
protester  contre  l'annexion  de  son  pays. 


CHAPITRE   IV 


LA    GUERRE    DE     1870.     —     STRASBOURG 


ERS  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  grâce  à  un  roi  appelé 
Frédéric  II,  la  Prusse,  jusque- 
là  sans  grande  importance, 
avait  pris  rang  parmi  les 
nations  européennes.  Dès  ce 
moment,  l'idée  lui  vint  de 
faire  Punité  de  l'Allemagne  à  son  profit,  et  elle 
lutta  tour  à  tour  contre  les  Etats  qui  lui  dis- 
putèrent la  prépondérance  en  Allemagne  :  l'Au- 
triche et  la  France. 

Vaincue  par  nos  soldats  à  Valmy  (1792)  et  à 
léna  (1806),  elle  songea  aussitôt  k  la  revanche 
et  s'y  prépara  sans  relâche.  Elle  surexcita  par 
l'histoire,  la  poésie  et  la  science  le  patriotisme 
allemand  contre  «  l'ennemi  héréditaire  ».  Elle 
arma  tous  ses  sujets  valides  sans  exception; 
elle  exigea  de  ses  officiers  une  instruction  très 
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complète,  de  ses  troupes  une  discipline  très 
sévère;  elle  perfectionna  ses  engins  guerriers, 
et,  quand  elle  se  sentit  prête,  elle  commença 
par  écraser  l'Autriche  (1866).  L'Autriche  fut 
obligée  de  renoncer  à  toute  influence  en  Alle- 
magne; la  Prusse  forma  la  «  Confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord  ».  Les  Etats  du  Sud  restè- 
rent en  apparence  isolés,  mais  ils  signèrent 
avec  la  Prusse  des  traités  secrets,  lui  abandon- 
nant le  commandement  de  leurs  armées  en 
temps  de  guerre. 

Il  suffisait  d'exciter  les  haines  communes  des 
Allemands  contre  la  France  pour  leur  faire 
accepter  l'unité  sous  la  forme  qu'avait  conçue 
le  gouvernement  prussien.  Le  ministre  de  ce 
gouvernement,  Bismarck,  eut  l'habileté  d'en- 
traîner l'empereur  des  Français,  Napoléon  III,  à 
déclarer  la  guerre  à  la  Prusse  (juillet  1870).  La 
France  n'était  pas  prête.  Elle  n'avait  pas  le 
service  militaire  obligatoire,  qui  existait  depuis 
longtemps  là-bas  :  d'où  infériorité  numérique 
en  hommes!  Nos  troupiers,  braves  et  coura- 
geux, obéissaient  à  des  chefs  plus  courtisans 
que  militaires;  nos  armes  ne  valaient  pas  celles 
des  Allemands.  La  mobilisation  eut  lieu  chez 
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nous  avec  lenteur  et  confusion;  elle  se  fît  chez 
eux  avec  une  rapidité  foudroyante  et  une  grande 
régularité.  Il  est  juste  de  dire  que  le  maréchal 
de  Moltke,  le  commandant  de  leurs  armées, 
avait  préparé  depuis  1868  le  plan  de  campagne. 
Il  consistait  à  attaquer  la  force  principale  des 
Français  et  à  la  réduire  sur  la  ligne  Metz-Stras- 
bourg. 

Aux  cinq  cent  mille  hommes  concentrés  sur 
la  frontière  et  disposés  en  trois  armées,  nous 
en  opposâmes  cent  cinquante  mille  de  première 
ligne  (armée  du  Rhin,  avec  Napoléon  111  et  Fros- 
sard;  armée  d'Alsace  avec  Mac-Mahon).  On  ne 
pouvait  songer,  avec  si  peu  de  soldats,  à  pren- 
dre l'offensive  :  les  Allemands  ne  nous  en  lais- 
sèrent pas  le  temps. 

Le  4  août,  une  des  divisions  du  maréchal  de 
Mac-Mahon  fut  prise  à  Wissembourg,  et  les  Alle- 
mands envahirent  l'Alsace.  Le  maréchal  se  porta 
en  avant  pour  les  arrêter  avec  quarante  mille 
hommes  contre  cent  cinquante  mille.  Il  s'établit 
à  Freschwiller  et  à  Reichshoffen:  il  livra,  le 
6  août,  la  bataille  de  Freschwiller,  fut  battu,  et 
ne  sauva  sa  retraite  qu'en  sacrifiant  six  beaux 
régiments  de  cuirassiers,  décimés  par  la  fusil- 


L'ALSACE- LORRAINE  47 

lade  prusienne  autour  de  Reichshoffen.  L'armée 
de  Mac-Mahon  se  retira  sur  la  Lorraine  par  le 
col  de  Saverne,  tandis  que  les  Allemands  s'em- 
paraient de  l'Alsace  et  allaient  mettre  le  siège 
devant  Strasbourg. 

Strasbourg,  par  malheur,  manquait  d'arme- 
ments et  d'approvisionnements.  Sa  garnison 
de  quinze  mille  hommes  était  commandée  par 
le  brave  général  Ulrich,  du  cadre  de  réserve. 
Le  premier  acte  du  général  de  Werder,  chef  de 
l'armée  ennemie ,  fut  de  sommer  la  ville  de  se 
rendre  (9  août);  sommation  vaine! 

Le  bombardement,  commencé  le  12  août,  se 
poursuivit,  cruel,  jusqu'à  la  capitulation,  le 
28  septembre.  Dans  la  nuit  du  24  août,  les  obus 
allemands  incendièrent  l'arsenal,  le  musée,  le 
temple  neuf  et  la  bibliothèque.  Celle-ci  était  par- 
ticulièrement riche  en  manuscrits  et  en  livres 
anciens.  Strasbourg  s'enorgueillissait  à  juste 
titre  de  compter  parmi  les  principales  cités  du 
livre.  N'était-ce  pas  dans  cette  ville  que  Guten- 
berg  avait  découvert  l'imprimerie  au  milieu  du 
quinzième  siècle?  Quelques  coups  de  canon 
anéantirent  en  peu  d'instants  les  merveilles  très 
rares  qu'on  avait  mis  des  siècles  à  rassembler. 
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Le  feu  fut  ensuite  dirigé,  au  mépris  du  droit 
des  gens,  sur  Thôpital  militaire.  De  tous  côtés 
des  maisons  flambaient.  La  cathédrale  elle- 
même,  ce  joyau  de  l'art  gothique,  servait  de 
point  de  mire  à  l'ennemi.  Quand  le  jour  parut, 
l'œil  ne  rencontrait  que  des  ruines. 

Dans  l'après-midi  du  23,  l'évêque  se  rendit  au 
quartier  général  de  Mundolsheim ,  d'où  le  grand- 
duc  de  Bade  avait  assisté  en  amateur  à  cette 
horrible  tragédie.  Au  nom  de  l'humanité,  l'évêque 
voulait  demander  au  duc  d'épargner  les  églises, 
les  hôpitaux,  les  édifices  publics,  les  faubourgs, 
où  la  population  ouvrière  et  inofîensive  était 
entassée.  Le  prélat  ne  fut  pas  même  reçu. 

Il  revint  la  mort  dans  Tàme.  Quand  la  nuit 
tomba,  le  bombardement  recommença  avec  plus 
de  fureur.  La  destruction  de  la  cathédrale  con- 
tinua :  les  Allemands  lancèrent  sur  le  monu- 
m  ent  des  obus  à  pétrole  qui  Tincendièrent  en 
plusieurs  endroits.  Les  vitraux  volaient  en 
éclats,  les  cloches  s'entre-choquaient,les  débris 
de  fer  et  de  pierres  tombaient  avec  fracas  sur 
le  parvis.  Les  pompiers,  appelés  par  le  son 
lugubre  du  tocsin,  assistaient  impuissants  aux 
effets  de  cet  acte  de  vandalisme. 


LA     CATH1:dRALE     de     STRASBOURG 
Une  des  œuvres  les  plus  parfaites  de  l'architecture  du  moyen  âge. 
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Le  26  au  matin,  un  parlementaire  se  présenta 
au  général  Ulrich  et  demanda  la  reddition  de  la 
place,  menaçant,  si  elle  n'était  pas  accordée,  de 
recommencer  le  bombardement  à  midi.  En  effet, 
la  canonnade  reprit  plus  intense  que  jamais, 
accumulant  les  ruines  et  les  morts. 

Désespérant  de  venir  à  bout  de  la  ville  par  ces 
seuls  procédés  de  cruelle  intimidation,  le  géné- 
ral de  Werder  —  les  Strasbourgeois  disaient 
Mœrder  (assassin)  —  ordonna,  le  29  août,  d'en- 
tamer un  siège  régulier,  de  s'attaquer  aux 
travaux  de  défense,  de  faire  une  brèche  et  de 
pénétrer  de  force  dans  la  place. 

Il  fît  mener  de  front  les  travaux  d'approche 
et  le  bombardement.  Celui-ci  continua  par  la 
destruction  du  théâtre,  des  casernes,  de  la  cita- 
delle et  l'incendie  du  faubourg  de  Pierre  et  du 
faubourg  National.  Le  général  frappait  le  peuple 
dans  l'espoir  de  susciter  des  embarras  à  la  dé- 
fense. Le  peuple  de  Strasbourg  fut  admirable  : 
des  milliers  de  malheureux,  chassés  de  leur 
maison  par  l'obus  et  l'incendie,  se  réfugièrent 
sans  une  couverture,  sans  une  paillasse,  sans 
un  sou,  dans  les  églises,  sous  les  ponts,  dans 
les  fossés  des  remparts.  Ils  eussent  infaillible- 
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ment  péri  de  misère  et  de  froid,  si  une  déléga- 
tion suisse  ne  fût  venue  à  leur  secours.  M.  de 
Werder  refusa  d'abord  d'accorder  la  vie  aux 
enfants,  aux  femmes  et  aux  vieillards.  «  Ils  cons- 
tituent, disait-il,  des  éléments  de  faiblesse  qu'on 
doit  laisser  dans  une  place  investie.  Les  laisser 
sortir  serait  utile  aux  assiégés  et  nuisible  aux 
assiégeants.  »  Revenu  ensuite  à  des  sentiments 
plus  humains,  il  autorisa  la  députation  suisse  à 
pénétrer  dans  Strasbourg  (il  septembre).  Grâce 
à  elle,  trois  mille  personnes  (enfants,  femmes  et 
vieillards)  échappèrent  à  la  mort.  Dans  la  petite 
République  helvétique,  elles  retrouvèrent  un 
foyer  et  une  patrie. 

Cependant  l'ennemi  progressait  toujours;  le 
canon  continuait  son  œuvre  destructrice,  et  la 
plupart  des  ouvrages  avancés,  devenus  intena- 
bles, avaient  dû  être  évacués.  Le  20  septembre 
arriva  dans  la  place  le  nouveau  préfet  de  Stras- 
bourg, M.  Valentin.  Son  héroïsme  mérite  d'être 
signalé.  Dès  qu'il  avait  eu  en  poche  sa  nomina- 
tion de  préfet,  il  s'était  préoccupé  de  rejoindre 
son  poste,  en  dépit  des  difficultés.  Grâce  à  un 
déguisement,  il  était  parvenu  jusqu'à  Wissem- 
bourg  en  traversant  le  grand-duché  de  Bade.  11 
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avait  percé  les  lignes  allemandes  et,  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  franchi  à  la  nage  le  fossé  des 
remparts  de  Strasbourg,  avant  d'entrer  dans 
la  ville  par  un  bastion  à  demi  ruiné.  Il  arriva 
pour  assister  au  dénouement  du  drame,  dont 
l'échéance  n'était  plus  qu'une  question  de 
jours. 

Depuis  vingt-quatre  heures  une  brèche  était 
faite,  que  de  ^^'erder  allait  rendre  praticable. 
Un  pont  de  tonneaux  fut  lancé  :  l'assaut  devint 
imminent.  Le  général  Ulrich  voulut  en  épargner 
les  horreurs  à  la  population.  11  se  résigna,  le 
27  septembre,  à  écrire  à  de  Werder  que  «  la 
résistance  de  Strasbourg  était  arrivée  à  son 
terme,  qu'il  demandait  pour  la  ville,  qui  avait 
déjà  tant  souffert,  un  traitement  aussi  doux  que 
possible,  et  pour  la  garnison  rien  que  le  traite- 
ment dû  à  des  soldats  qui  ont  fait  leur  devoir  ». 
En  même  temps,  il  ordonnoit  d'arborer  le  dra- 
peau blanc  sur  la  cathédrale. 

Les  habitants  de  Strasbourg  avaient  terrible- 
ment souffert  de  ce  siège  de  cinquante  jours. 
Outre  la  ruine  qui  avait  atteint  beaucoup  de 
familles,  quatre  cents  personnes,  hommes, 
femmes,    enfants,    avaient    été   tuées   par   les 
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bombes  ennemies,  et  plus  de  deux  mille  avaient 
été  blessées.  Pourtant,  quand  le  drapeau  par- 
lementaire fut  hissé,  il  y  eut  une  explosion 
universelle  de  colère  et  de  douleur.  Des  bandes 
exaltées  commencèrent  à  parcourir  les  rues 
en  criant,  et  il  fallut  Tintervention  de  la 
garde  nationale  pour  empcclicr  une  émeute 
inutile. 

Dans  la  nuit,  la  capitulation  fut  signée  :  la 
garnison  était  prisonnière  de  guerre.  Le  lende- 
main matin,  une  proclamation  digne  et  doulou- 
reuse du  maire,  le  professeur  Kûss,  annonçait 
aux  habitants  de  Strasbourg  la  fin  de  la  lutte 
et  leur  recommandait  la  résignation  nécessaire 
pour  échapper  à  de  nouvelles  violences.  Une 
autre  proclamation  apportait  aux  Strasbour- 
geois  les  adieux  émus  du  général  Ulrich,  qu'un 
vote  récent  du  conseil  municipal  avait  proclamé 
«  citoyen  d'honneur  »  de  la  ville  qu'il  avait  si 
longtemps  défendue. 

Quand  l'heure  de  la  sortie  des  troupes  arriva, 
des  milliers  de  spectateurs  en  larmes  étaient 
réunis  près  de  la  porte  Nationale,  pour  saluer 
d'un  dernier  cri  de  :  «  Vive  la  France!  »  les 
soldats  qui  partaient  en  captivité.    En  voyant 
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s'approcher  les  troupes  françaises,  le  général 
de  Werder  descendit  de  cheval  et  vint  au-devant 
du  général  Ulrich.  11  embrassa  le  vieux  soldat, 
rendant  de  la  sorte  hommage  à  sa  bravoure.  11 
s'opposa  même  à  ce  qu'Ulrich  et  ses  officiers 
d'état-major  défilassent  devant  lui. 

Le  général  de  Werder  se  montra  moins  géné- 
reux vis-à-vis  de  la  population  civile.  Après 
avoir  frappé  Strasbourg  d'une  contribution  de 
guerre  de  quatre  millions,  il  manifesta  le  désir 
de  faire  une  entrée  triomphale  dans  la  ville.  Il 
en  avertit  le  maire,  M.  Kûss,  exigeant  que  lui  et 
son  conseil  municipal  vinssent  à  sa  rencontre 
et  lui  apportassent  les  clefs  de  Strasbourg  sur 
un  plateau  d'argent.  «  Général,  lui  dit  M.  Kûss, 
vous  pouvez  m'emprisonner,  mais  je  ne  commet- 
trai pas  une  lâcheté.  Je  n'irai  pas  au-devant  de 
vous,  je  ne  vous  apporterai  pas  les  clefs  de  la 
ville  sur  un  plateau  d'argent.  Vous  êtes  libre 
d'entrer  en  triomphateur  au  milieu  de  nos  rues 
et  de  nos  édifices  en  ruine;  mais  je  ne  réponds 
de  rien.  Si  vous  avez  cru  trouver  des  amis  et 
d'anciens  compatriotes  dans  les  Strasbourgeois, 
soyez  détrompé!  La  population  possède  des 
armes,  elle  s'en   servira,   elle  massacrera  vos 
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soldats.  Nous  serons  tués  et  brûlés,  puisque 
vous  êtes  le  nombre  et  la  force;  nous  le  savons, 
et  nous  nous  y  résignons.  » 

M.    de   Werder  n'osa   pas  faire   son   entrée 
triomphale  dans  Strasbourg! 


CHAPITRE   V 


LA     GUERRE     DE     1870.     —     METZ 
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E  jour  même  où  l'armée  d'Al- 
sace, commandée  par  Mac- 
Mahon,  était  battue  à  Fresch- 
willer  (6  août  1870),  l'armée 
du  Rhin,  sous  les  ordres  de 
Frossard,  était  battue  à  For- 
bach.  La  conséquence  de  la 
première  de  ces  défaites  avait  été  l'occupation 
de  l'Alsace;  la  conséquence  de  la  seconde  fut 
l'envahissement  de  la  Lorraine. 

Les  Français  se  replièrent  sur  Metz.  Napo- 
léon 111  donna  alors  le  commandement  au  ma- 
réchal Bazaine.  Les  Allemands  entourèrent  nos 
troupes;  de  grandes  batailles  furent  livrées  à 
Borny,  à  Rezonville,  à  Gravelotte,  à  Saint-Privat; 
mais  le  maréchal  ne  fit  pas  l'effort  nécessaire 
pour  passer  à  travers  les  ennemis  :  il  se  laissa 
cerner  dans  Metz. 

Mac-Mahon,   qui    avait   formé    une  nouvelle 
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armée  au  camp  de  Ghâlons,  marcha  sur  cette 
ville  pour  délivrer  Bazaine.  Ses  soldats  furent 
vaincus  et  faits  prisonniers  à  Sedan  (2  sep- 
tembre 1870). 

La  défaite  de   Sedan  provoqua  la  chute  de 
l'Empire,  qui  fut  remplacé  par  la  République. 
On  organisa  aussitôt  un  gouvernement  de  la 
Défense  nationale.  La  situation  devenait  terri- 
ble  :  les  Allemands  s'avançaient  sur  Paris,  et 
il  semblait  qu'il  fût  impossible  de  leur  résister. 
Un  des   membres  du   nouveau  gouvernement, 
Jules  Favre,  fut  envoyé  auprès  du  roi  de  Prusse. 
11  parla  de  paix;  mais  pour  faire  la  paix  le  roi 
Guillaume  P^  exigea  l'abandon  de  TAlsace  et  de 
la  Lorraine.  Jules  Favre  déclara  que  la  France 
ne  céderait  «  ni  une  pierre  de  ses  forteresses  ni 
un  pouce  de  son  territoire  ».  Gambetta,  un  autre 
membre  du  gouvernement,  s'échappa  en  ballon 
et  alla  organiser  la  défense  en  province.  11  leva 
des  armées  de  recrues  et  prolongea  la  résis- 
tance de  quatre  mois. 

Que  faisait  Bazaine  dans  Metz?  11  observait 
les  événements.  Plus  soucieux  de  ses  intérêts 
personnels  que  de  ceux  de  la  patrie,  il  escomp- 
tait la  capitulation  prochaine  de  Paris.  Il  es- 
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pérait  à  ce  moment  rester  maître  de  la  situa- 
tion et  signer  la  paix  avec  les  Prussiens,  au 
nom  d'une  régence  de  l'impératrice  Eugénie, 
femme  de  Napoléon  III,  ou  d'un  gouvernement 
quelconque  dont  il  serait  le  chef.  Bismarck 
l'entretint  dans  ces  pensées  et  ouvrit  avec  lui 
des  négociations. 

L'exemple  de  la  population  messine  aurait 
dû  pourtant  lui  dicter  son  devoir.  Elle  suppor- 
tait avec  une  remarquable  résignation  les  souf- 
frances du  siège.  Tandis  que  les  hommes  étaient 
enrôlés  dans  les  armées,  les  femmes  se  prodi- 
guaient aux  ambulances,  bravant  les  épidémies 
de  toutes  natures  qui  s'étaient  abattues  sur  la 
malheureuse  place  assiégée. 

Dès  que  l'on  apprit  que  Bazaine  avait  engagé 
des  pourparlers  avec  l'ennemi,  la  ville,  jusque- 
là  si  calme,  entra  en  effervescence.  Des  groupes 
tapageurs  parcoururent  les  rues,  des  rassem- 
blements tumultueux  se  formèrent,  des  protes- 
tations indignées  s'élevèrent  contre  l'attitude 
du  maréchal.  Quant  aux  officiers,  ils  déclarè- 
rent qu'ils  préféraient  mourir  que  de  souscrire 
à  des  conditions  humiliantes. 

Le  26  octobre,  Bismarck  invita  Bazaine  à  ca- 
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pituler  sans  condition.  Celui-ci,  au  lieu  de  ten- 
ter —  follement  peut-être,  mais  glorieusement 
—  de  trouer  les  lignes  prussiennes,  préféra 
livrer  d'un  trait  de  plume  cent  soixante-treize 
mille  hommes,  dont  trois  maréchaux  de  France, 
plus  de  cinquante  généraux  et  six  mille  offi- 
ciers, cinquante-trois  drapeaux,  quatorze  cent 
sept  pièces  de  canon,  deux  cent  mille  fusils, 
trois  millions  de  projectiles,  vingt-trois  millions 
de  cartouches  et  un  immense  matériel  !  Le  ma- 
réchal poussait  l'ignominie  jusqu'à  exiger  des 
régiments  la  remise  des  drapeaux.  Ils  devaient 
être  enveloppés  de  leurs  étuis  et  transportés 
dans  la  journée  à  l'arsenal. 

La  plupart  des  chefs  de  corps  prirent  des 
dispositions  pour  ne  pas  obéir  à  cet  ordre  indi- 
gne. Le  colonel  Péan,  des  grenadiers,  rassem- 
bla son  régiment  devant  sa  tente.  11  présenta 
une  dernière  fois  l'étendard  à  ses  hommes,  en 
fit  baiser  l'étoffe  au  nom  de  tous  par  un  vieux 
sergent,  puis  il  en  coupa  la  soie  en  menus  mor- 
ceaux et  la  distribua  aux  soldats.  L'aigle  d'or 
fut  partagée  entre  les  officiers.  Le  colonel  des 
zouaves  agit  de  la  même  manière  que  celui  des 
grenadiers. 
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Le  général  de  Laveaucoupet  écrivit  à  chacun 
des  quatre  colonels  placés  sous  ses  ordres  : 
((  Faites  sortir  votre  drapeau  de  l'étui,  ou  plu- 
tôt du  corbillard  où  il  est  enfermé.  Qu'on  lui 
rende  pour  la  dernière  fois  les  honneurs,  et 
qu'ensuite  il  soit  brûlé  !  » 

Le  général  Lapasset  fît  également  brûler  les 
étendards  de  sa  brigade.  Le  colonel  de  Girels 
incinéra  de  sa  propre  autorité  un  grand  nom- 
bre de  drapeaux  de  l'artillerie  et  de  la  cavale- 
rie déjà  déposés  à  l'arsenal. 

De  la  sorte,  sur  les  quatre-vingt-quatre  dra- 
peaux que  comptait  l'armée  de  Metz,  on  par- 
vint à  en  soustraire  trente  et  un  à  l'infâme 
souillure  qu'on  leur  ménageait. 

((  Le  28  octobre  au  matin,  les  journaux  paru- 
rent encadrés  de  noir  ;  les  gardes  nationaux, 
mêlés  à  une  foule  immense  et  houleuse,  se 
réunirent  sur  la  place  d'  Vrmes;  les  discours 
les  plus  violents  furent  prononcés;  l'entrée  de 
la  cathédrale  fut  forcée  par  quelques  exaltés 
qui  mirent  en  branle  la  célèbre  Mutte,  énorme 
cloche  dont  le  son  ne  s'entendait  à  Metz  que 
dans  les  grandes  circonstances.  En  même  temps, 
comme   des  bataillons  entiers  traversaient   la 
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FABERT 


Sa  statue,  due  au  ciseau  d'Etex,  sculpteur  français  (1808-1888), 
se  dresse  sur  la  place  de  la  cathédrale  à  Metz. 
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ville  pour  aller  remettre  leurs  armes  et  leurs 
munitions,  on  courut  à  eux  et  on  leur  prit  leurs 
fusils  avec  leurs  cartouches  :  on  voulait  aller 
tuer  Bazaine^  »  L'intervention  du  maire  et  de 
la  municipalité  et  l'arrivée  des  voltigeurs  de  la 
garde,  qui  fraternisèrent  avec  le  peuple  dans 
des  adieux  déchirants,  calmèrent  un  peu  les 
esprits.  Bazaine  fut  obligé  de  s'enfuir  le  soir, 
hué  par  la  population  et  protégé  par  les  gen- 
darmes prussiens. 

((  Le  29,  à  midi,  des  files  interminables  d'hom- 
mes hâves,  sombres  et  amaigris,  dont  la  figure 
contractée  se  baignait.de  larmes,  quittèrent, 
sous  une  pluie  battante,  les  hideux  marécages 
qui  avaient  été  leurs  bivouacs.  Elles  arrivèrent, 
conduites  par  les  officiers,  devant  les  régiments 
allemands,  qui  les  attendaient  l'arme  au  pied, 
et  défilèrent,  mornes  et  dignes,  devant  leurs 
vainqueurs.  La  séparation  fut  un  des  plus  na- 
vrants spectacles  auquel  il  soit  donné  à  l'homme 
d'assister.  Officiers  et  soldats,  au  moment  où 
ils  sentirent  se  briser  les  liens  si  puissants  de 
la  fraternité  des  armes,  encore  resserrée  par 
l'infortune,  tombèrent  dans  les  bras  les  uns  des 

1     Lieutenant-colonel  Rousset,  Guerre  franco-allemande . 
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autres  et  mêlèrent  leurs  larmes  dans  une 
étreinte  suprême...  Les  Allemands  eux-mêmes, 
d'ordinaire  si  durs,  ne  pouvaient  contenir  leur 
émotion...  Puis  on  se  dit  adieu  encore,  et  on  se 
sépara  pour  cette  longue  et  cruelle  captivité  qui 
devait  durer  cinq  mois!....  Dans  Metz,  au  pied 
de  la  statue  de  Fabert,  voilée  de  crêpe,  un 
poste  prussien  avait  formé  les  faisceaux.  Tous 
les  magasins  étaient  fermés,  les  hommes  étaient 
vêtus  de  noir,  et  les  femmes  en  longs  vêtements 
de  deuil...  Metz  la  Pucelle  devenait  une  ville 
allemande,  et  les  drapeaux  de  la  Confédération 
du  Nord  flottaient  sur  ses  murailles,  livrées  à 
l'ennemi,  mais  non  conquises  par  lui^  » 

Trois  ans  après  la  capitulation  fatale,  le 
drame  de  Metz  eut  son  épilogue  à  Trianon.  Au 
mois  de  décembre  1873,  François-Achille  Ba- 
zaine,  maréchal  de  France,  était,  à  l'unanimité, 
reconnu  coupable  par  le  conseil  de  guerre  : 

1®  D'avoir  capitulé  en  rase  campagne  et  fait 
déposer  leurs  armes  aux  troupes  placées  sous 
ses  ordres  ; 

2®   D'avoir   traité  verbalement   et   par  écrit 

1.  Lieutenant-colonel  Rousset,  la  Guerre  franco-allemande. 
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avec  l'ennemi  avant  d'avoir  fait  tout  ce  que  lui 
prescrivaient  le  devoir  et  l'honneur; 

3*^  D'avoir  rendu  la  place  de  Metz  sans  avoir 
épuisé  les  moyens  de  défense  dont  il  disposait 
et  sans  avoir  fait  tout  ce  que  lui  prescrivaient 
le  devoir  et  l'honneur. 

Il  était,  à  l'unanimité  aussi,  condamné  à  la 
peine  de  mort  et  à  la  dégradation  militaire. 


â^  Vv- 


CHAPITRE    VI 

LA     GUERRE    DE     1870.     —     PHALSBOURG. 
BITCHL.     —     BELFORT. 


ARMi  les  sièges  de  1870-71, 
indépendamment  de  celui  de 
Paris  et  outre  ceux  de  Metz  et 
de  Strasbourg,  il  en  est  trois 
qui  méritent  de  retenir  l'at- 
tention :  les  sièges  de  Phals- 
bourg,  de  Bitche  et  de  Belfort. 
Avec  une  garnison  de  douze  cents  hommes  et 
seulement  dix  canons,  Phalsbourg  tint  pendant 
quatre  mois  sous  un  feu  meurtrier.  Il  est  vrai 
que  le  chef  de  la  place  était  l'énergique  com- 
mandant Taillant.  Le  12  décembre,  on  con- 
somma la  dernière  bouchée  de  pain;  à  cette 
date  la  moitié  de  la  garnison  se  trouvait  à 
l'hôpital;  la  population  était  décimée  et  on  ne 
pouvait  plus  donner  aux  blessés  ni  nourriture 
ni  soins.  Taillant  fit  alors  enclouer  ses  pièces, 
détruire  les  munitions  qui  lui  restaient,  et  écri- 
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vit  au  major  commandant  les  troupes  d'inves- 
tissement l'admirable  lettre  que  voici  : 

((  Monsieur  le  major, 

«  Le  trop  grand  éloignement  de  l'armée  fran- 
çaise et  la  famine  qui  torture  les  habitants,  les 
blessés  et  les  prisonniers  de  guerre,  mais  qui 
ne  pourrait  nous  dompter  si  nous  étions  seuls 
ici,  ne  nous  permettent  pas  de  continuer  la 
lutte,  parce  qu'il  est  de  notre  devoir  d'être 
humains  avant  tout.  C'est  aussi  pour  obéir 
aux  lois  de  l'humanité  que  j'ai  dû  ne  pas  céder 
au  vœu  de  mes  compagnons  d'armes,  qui  ont 
demandé  de  s'ensevelir  avec  leur  chef  sous  les 
ruines  de  la  forteresse  qu'ils  défendirent  si 
bien  depuis  quatre  mois. 

((  Les  portes  de  Phalsbourg  sont  ouvertes. 
Vous  nous  y  trouverez  désarmés,  mais  non 
vaincus. 

«  Le  commandant  de  la  place  de  Phalsbourg, 

«  Signé  :  Taillant.  » 

((  Ensuite  il  fit  abaisser  le  pont-levis,  revêtit 
son  uniforme  et,  entouré  de  tous  ses  officiers, 
attendit  stoïquement  l'arrivée  du  vainqueur.  Se 
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refusant  à  signer  une  capitulation  ou  à  solli- 
citer quelque  faveur  que  ce  fût  de  la  générosité 
de  l'ennemi,  il  se  livra  sans  conditions,  liant 
son  sort  à  celui  de  sa  troupe,  et  il  partit  pour 
la  captivité,  entouré  du  respect  et  de  l'admira- 
tion de  tous^  )) 

Le  commandant  Teyssier,  enfermé  dans  Bit- 
che  avec  une  faible  garnison,  put  résister  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre.  Trois  fois  le  chef  des 
troupes  assiégeantes  lui  fit  demander  de  se  ren- 
dre, trois  fois  son  parlementaire  fut  éconduit, 
Teyssier  refusa  même  de  le  recevoir  à  l'avenir. 

Cependant  la  situation  dans  la  place  était 
terrible.  L'incendie  allumé  par  les  bombes 
dévorait  les  maisons  les  unes  après  les  autres; 
le  typhus  et  la  variole,  déchaînés  sur  la  mal- 
heureuse cité,  faisaient  chaque  jour  de  cruels 
ravages  dans  la  population.  Malgré  cela,  les 
courages  n'étaient  pas  abattus.  Les  assiégeants 
le  comprirent  et  résolurent  de  vaincre  par  la 
famine  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  triompher 
par  les  armes.  Ils  bloquèrent  étroitement  la 
place.  Les  paysans  d'alentour  s'ingénièrent  à 
la  ravitailler  et  y  réussirent. 

1.  Lieutenant-colonel  Rousset,  Guerre  franco-allemande 
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Le  1®'*  février,  les  Allemands  firent  annoncer 
au  commandant  Teyssier  qu'un  armistice  avait 
été  signé  entre  leur  gouvernement  et  le  gouver- 
nement français  :  «  Possible,  répondit  Teyssier; 
mais  je  ne  me  soumettrai  pas  avant  d'en  avoir 
été  officiellement  informé!  » 

Quelques  jours  plus  tard,  ils  revinrent  à  la 
charge  avec  une  copie  officielle  du  traité  : 
«  Vous  voyez  bien,  leur  dit  Teyssier,  que  Bitche 
n'est  pas  comprise  dans  l'armistice.  »  Et  il 
les  informa  qu'il  ne  leur  remettrait  la  forte- 
resse que  sur  un  ordre  écrit  du  ministre  de  la 
guerre. 

Il  ne  sortit  de  la  ville  que  le  27  mars,  avec 
armes  et  bagages  et  enseignes  déployées.  Les 
Allemands  attendirent,  pour  entrer  dans  la 
place,  que  la  garnison  française  en  fût  partie. 
Ils  y  pénétrèrent  par  une  porte  différente  de 
celle  qu'avaient  prise  nos  soldats.  «  Il  n'y  aura 
pas  d'honneurs  de  la  guerre,  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  capitulation,  »  avait  bien  spécifié  Teyssier 
dans  la  convention  passée  avec  le  commandant 
prussien. 

Belfort  tint,  comme  Bitche,  jusqu'à  la  fin  des 
hostilités.  Après  la  prise  de  Strasbourg  on  s'é- 


LE     LION     DE     BELFORT 

Sculpté  par  Bartholdi  en  l'honneur  des  défenseurs  de  la  ville  en  1870-71. 
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tait  hâtivement  occupé  de  la  défense  de  la  place. 
Celle-ci  renfermait  environ  seize  mille  hommes, 
—  dont  douze  mille  conscrits,  —  sous  le  com- 
mandement du  colonel  Denfert-Rochereau. 
L'armée  assiégeante  comptait  un  effectif  double 
et  obéissait  aux  ordres  du  général  de  Tres- 
kow. 

Elle  arriva  devant  Belfort  le  2  novembre,  et 
la  lutte  s'engagea  immédiatement  sur  les  pour- 
tours de  la  forteresse.  Denfert-Rochereau  avait 
compris  qu'une  défense  ne  doit  pas  être  seule- 
ment «  passive  »,  mais  qu'elle  a  tout  avantage  à 
se  montrer  «  active  ».  Au  lieu  d'attendre  l'en- 
nemi derrière  les  murailles,  les  Français  occu- 
pèrent tous  les  villages  voisins,  les  fortifièrent, 
les  défendirent.  Sans  cesse  ils  harcelèrent  les 
Allemands. 

Quand  ceux-ci  eurent  reçu  de  gros  canons, 
ils  commencèrent  le  bombardement  (3  décem- 
bre) :  une  volée  de  fer  s'abattit  sur  la  ville.  Les 
Français  ripostèrent  de  leur  mieux.  Le  moral  des 
assiégés  était  excellent  :  pour  rire,  ils  avaient 
baptisé  leur  meilleure  pièce  Catherine,  et  enfants 
de  troupe  les  énormes  obus  prussiens  ;  ils  fai- 
saient des  crêpes  à  la  farine  du  bombardement, 
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parce  que  cette  farine  provenait  de  sacs  éventrés 
sur  les  remparts  par  des  éclats  de  mitraille. 

Le  8  janvier,  une  surprise  enlevait  aux  défen- 
seurs le  village  de  Danjoutin,  où  ils  laissaient 
sept  cents  des  leurs  prisonniers;  quinze  jours 
plus  tard,  dans  une  tentative  d'escalade  du 
fort  des  Basses-Perches,  plusieurs  centaines 
de  Prussiens  et  leurs  officiers  tombaient  entre 
nos  mains. 

De  côté  et  d'autre  les  pertes  étaient  considé- 
rables. L'ennemi  avait  surnommé  la  ville  «  fa- 
brique de  morts  »  [Todtenfabrik)'^  le  quart  de  la 
garnison  française  avait  succombé.  Cependant 
la  place  n'était  pas  entamée  quand,  le  16  février, 
le  gouvernement  envoya  au  colonel  Denfert- 
Rochereau  l'autorisation  de  la  remettre  au  gé- 
néral assiégeant.  La  garnison  put,  en  raison  de 
sa  valeureuse  résistance,  «  sortir  librement 
de  la  ville  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Elle 
emmena  avec  elle  les  aigles,  drapeaux,  armes, 
chevaux,  équipages  et  appareils  de  télégraphie 
militaire,  ainsi  que  les  bagages  des  officiers 
et  ceux  des  soldats,  et  enfin  les  archives  de  la 
place.  »  Le  colonel  exigea  et  obtint  que  ses 
troupes  ne   défileraient  pas   devant   l'ennemi. 
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Elles  se  retirèrent  à  Grenoble,  d'où  elles  rejoi- 
gnirent leurs  dépôts  ou  leurs  foyers. 

Le  dévouement  des  défenseurs  de  Belfort  ne 
fut  pas  stérile,  comme  celui  des  défenseurs  de 
Bitche.  C'est  grâce  à  sa  brillante  résistance  que 
Belfort  est  demeurée  ville  française! 


CHAPITRE   VII 


LE     TRAITÉ    DE     FRANCFORT 


ENDANT  que  Bitche  et  Belfort 
tenaient  en  échec  une  partie 
des  armées  allemandes,  que 
se  passait-il  en  France  ? 

Les  armées  de  province, 
organisées  par  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale, 
essayaient  de  délivrer  Paris  assiégé.  Leur  ten- 
tative échoua;  Paris  capitula  le  28  janvier  1871. 
11  était  dès  lors  impossible  de  continuer  la 
lutte.  Une  Assemblée  nationale,  convoquée  à 
Bordeaux,  s'y  réunit  le  13  février  et  nomma 
Thiers  chef  du  pouvoir  exécutif.  Le  26  février, 
il  signait  avec  Bismarck,  à  Versailles,  les  préli- 
minaires de  la  paix. 

La  France  perdait  l'Alsace,  moins  Belfort. 
Thiers  avait  bataillé  pour  maintenir  française 
une  ville  qui  s'était  si  vaillamment  défendue; 
en  compensation,  il  avait  dû  autoriser  les  Alle- 
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mands  à  occuper  un  quartier  de  Paris  pendant 
vingt-quatre  heures.  Elle  perdait  en  Lorraine 
les  arrondissements  de  Metz,  Thionville,  Sarre- 
guemines,  Château-Salins,  Sarrebourg,  soit, 
dans  les  deux  provinces,  une  population  de 
plus  d'un  million  et  demi  d'habitants.  Elle  s'en- 
gageait à  payer  à  l'Empire  allemand  une  indem- 
nité de  guerre  de  cinq  milliards  et  à  entretenir 
sur  son  territoire  les  armées  victorieuses,  jus- 
qu'à complet  acquittement  de  sa  dette. 

Telles  furent  les  dures  conditions  soumises 
le  1^^  mars  à  la  ratification  de  l'Assemblée 
nationale.  Les  représentants  de  l'Alsace-Lor- 
raine  firent  entendre  à  la  tribune,  par  la  voix 
de  l'un  des  leurs,  l'éloquente  et  douloureuse 
protestation  qui  suit  :  «  Livrés,  au  mépris  de 
toute  justice  et  par  un  odieux  abus  de  la  force, 
à  la  domination  de  l'étranger,  nous  avons  un 
dernier  devoir  à  remplir.  Nous  déclarons  en- 
core une  fois  nul  et  non  avenu  un  pacte  qui 
dispose  de  nous  sans  notre  consentement.  La 
revendication  de  nos  droits  reste  à  jamais 
ouverte  à  tous  et  à  chacun,  dans  la  forme  et  la 
mesure  que  notre  conscience  nous  dictera.  Au 
moment  de  quitter   cette  enceinte,   la   pensée 
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suprême  que  nous  trouvons  au  fond  de  nos 
cœurs  est  une  pensée  d'inaltérable  attachement 
à  la  patrie,  dont  nous  sommes  violemment  ar- 
rachés... Vos  frères  d'Alsace  et  de  Lorraine, 
séparés  en  ce  moment  de  la  famille  commune, 
conserveront  à  la  France,  absente  de  leurs 
foyers,  une  affection  fidèle  jusqu'au  jour  où 
elle  viendra  y  reprendre  sa  place.  » 

Le  traité  de  Francfort  confirma,  le  10  mai, 
les  préliminaires  de  Versailles.  11  resserrait 
p  ar  la  communauté  de  la  conquête  les  liens 
que  la  communauté  de  la  haine  avait  créés  et  la 
communauté  de  la  lutte  entretenus.  Ces  liens 
s'étaient  affirmés  le  18  janvier  1871  dans  la 
galerie  des  glaces  du  château  de  Versailles, 
lorsque  les  souverains  allemands  réunis  avaient 
donné  la  couronne  impériale  au  roi  de  Prusse 
Guillaume  P^. 

Bismarck  avait  été  l'artisan  de  cette  unité 
allemande  au  profit  de  la  Prusse;  il  voulut,  par 
les  conditions  imposées  à  la  France  au  traité 
de  Francfort,  reporter  à  de  longues  années  le 
relèvement  de  notre  malheureuse  patrie,  tout 
en  assurant  à  la  sienne  la  continuité  de  son 
essor.   C'est  dans  ce   double  but   qu'il  exigea 
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l'énorme  contribution  de  guerre  de  cinq  mil- 
liards et  la  cession  de  riches  contrées  convoi- 
tées à  l'avance. 

Quels  beaux  pays  à  prendre  que  ceux  d'Al- 
sace et  de  Lorraine  !  La  plaine  d'Alsace,  au  sol 
fertilisé  par  les  alluvions  du  Rhin,  regorgeait 
de  cultures  rémunératrices  :  blé,  maïs,  bette- 
rave, tabac,  houblon,  arbres  fruitiers.  Schles- 
tadt,  Saverne,  Wissembourg,  étaient  des  cen- 
tres agricoles  importants.  On  y  comptait  de 
nombreuses  villes  industrielles  :  Mulhouse,  le 
centre  de  l'industrie  cotonnière,  Guebwiller, 
Thann,  Ribeauvillé,  Sainte-Marie-aux-Mines. 

Strasbourg  y  dominait  en  capitale  adminis- 
trative et  intellectuelle.  11  est  vrai  que  les  Alle- 
mands préféraient  sa  saucisse,  sa  choucroute 
et  sa  bière  à  sa  merveilleuse  cathédrale,  qu'ils 
avaient  failli  détruire.  Du  moins  la  possession 
de  ce  bel  édifice,  élevé  au  cours  du  treizième 
siècle,  à  la  façade  imposante  décorée  de  trois 
portails,  à  la  flèche  ajourée  atteignant  une 
hauteur  de  cent  quatre-vingt-douze  mètres, 
flatterait-elle  leur  amour-propre  national  ! 

Quel  orgueil  pour  eux  lorsque,  après  avoir 
montré  à  leurs  enfants  le  mécanisme  perfec- 


NID     DE     CIGOGNES    A     STRASBOURG 
La  cigogne  bâtit  généralement  son  nid  sur  les  cheminées  des  habitations. 
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tionné  de  l'horloge  astronomique  et  les  auto- 
mates qui  viennent  sonner  les  heures,  ils 
leur  feraient  contempler,  du  haut  de  la  plate- 
forme de  la  cathédrale,  la  ville,  la  vallée,  les 
escarpements  de  la  forêt  Noire  à  l'est,  ceux  des 
Vosges  à  l'ouest!  Cette  Alsace  des  Vosges,  com- 
bien jolie  elle  leur  apparaissait,  avec  ses  vallées 
étroites  et  profondes,  tapissées  de  prairies  ou 
ombragées  par  des  sapins!  Gomme  ils  appré- 
ciaient les  vins  capiteux  de  ses  vignobles  ! 

Ils  savaient  que  la  partie  du  plateau  lorrain 
revendiquée  par  eux  était  fertile  en  céréales, 
qu'ils  pourraient  exploiter  avantageusement 
les  salines  de  la  région  de  Château-Salins  ;  que 
le  bassin  houiller  de  la  Sarre  était  très  riche  et 
alimentait  d'importantes  usines  métallurgi- 
ques ;  qu'on  faisait  à  Sarreguemines  un  grand 
commerce  de  faïences  et  de  porcelaines;  que 
Metz  enfin  et  les  pays  d'alentour  produisaient 
les  fameux  vins  des  côtes  de  Moselle  !  Peu  leur 
importait  si  les  Alsaciens-Lorrains  voulaient  ou 
non  devenir  Allemands;  on  les  traiterait  comme 
des  bêtes  :  on  les  ferait  changer  de  maîtres  sans 
les  consulter  ! 

L'Alsace-Lorraine,  (c  prix  des  combats  dans 
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lesquels  tous  les  Etats  allemands  avaient  versé 
leur  sang,  gage  de  l'unité  de  l'Empire  allemand 
conquis  par  les  forces  unies  »,  devint  une  sorte 
de  propriété  indivise  de  cet  empire  représenté 
par  l'empereur,  —  une  terre  d'empire  (Reichs- 
land).  Depuis  1874,  elle  a  été  administrée  par 
un  gouverneur  général  (statthalter),  assisté  de 
ministres  résidant  à  Strasbourg,  la  capitale. 
Elle  comprenait  trois  districts  :  Basse-Alsace 
(autrefois  Bas-Rhin),  chef-lieu  Strasbourg; 
Haute-Alsace  (Haut-Rhin),  chef-lieu  Golmar  ; 
Lorraine  (partie  des  anciens  départements  de 
Meurthe  et  de  Moselle),  chef-lieu  Metz.  A  la  tête 
de  chacun  d'eux  se  trouvait  un  président  (pré- 
fet), ayant  sous  ses  ordres  les  directeurs  des 
cercles  (sous-préfets). 

En  dépit  de  tous  ses  efforts,  l'Allemagne  n'a 
pas  pu  germaniser  l'Alsace-Lorraine!  C'est 
contre  leur  volonté  que  nos  frères  de  là-bas 
avaient  été  séparés  de  nous.  La  justice  et  le 
droit  souffraient  en  leur  personne  une  violence 
permanente. 

Mais  l'Europe  entière  a  dû  subir  les  consé- 
quences de  cette  iniquité.  Depuis  l'annexion  de 
l'Alsace-Lorraine,  les  Français  et  les  Allemands 
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se  sont  regardés  d'un  œil  plein  de  haine  ;  en 
prévision  d'un  conflit  toujours  possible,  ils  ont 
augmenté  simultanément  leur  armée.  Les  au- 
tres nations  se  sont  groupées  autour  d'eux,  cha- 
cune selon  son  choix  ou  son  intérêt.  Toutes  se 
sont  épuisées  en  armements  :  ce  fut  le  régime 
de  la  «  paix  armée  »  ! 


CHAPITRE   VIII 


CEUX     QUI    SONT     PARTIS.     —     l'ÉMIGRATION 


'article  II  du  traité  de  Franc- 
fort disait  que  «  les  sujets 
français  originaires  des  terri 
toires  cédés,  domiciliés  ac- 
tuellement sur  ce  territoire, 
qui  entendraient  conserver  la 
nationalité  française,  joui- 
raient jusqu'au  1^^  octobre  1872,  moyennant  une 
déclaration  préalable  faite  à  l'autorité  compé- 
tente, de  la  faculté  de  transporter  leur  domicile 
en  France  et  de  s'y  fixer,...  auquel  cas  la  qualité 
de  citoyens  français  leur  serait  maintenue.  » 

Ainsi,  pour  rester  Français,  obligation  était 
faite  aux  Alsaciens-Lorrains,  non  seulement 
d'opter  pour  la  France,  mais  encore  de  quitter 
leur  pays.  Leur  imposer  de  quitter  leur  pays, 
c'était  leur  imposer  d'abandonner  leur  situa- 
tion, leurs  habitudes.  Il  dut  y  avoir,  dans 
l'esprit  de  beaucoup   d'entre  eux,   lutte  entre 
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l'intérêt  et  le  devoir.  Celui-ci  l'emporta  souvent 
sur  celui-là. 

((  Le  30  septembre  était  le  terme  du  délai  :  à 
partir  du  1^^  octobre  1872  seraient  considérés 
comme  Allemands  tous  ceux  qui,  même  ayant 
opté,  ne  seraient  pas  effectivement  partis.  Fonc- 
tionnaires qui  se  demandaient  où  la  France 
les  enverrait;  ex-officiers  ministériels  qui  ne 
souhaitaient  plus  qu'une  fin  tranquille  sur  quel- 
que siège  de  juge;  avocats  et  médecins  qui 
tenteraient  de  se  refaire  une  clientèle  à  Nancy, 
à  Dijon,  à  Paris  ;  agents  de  «  l'Est  »  que  la  Com- 
pagnie chercherait  à  replacer  au  long  de  son 
réseau  tronqué;  industriels  de  Mulhouse  qui 
allaient  essaimer  à  Belfort,  Bischwiller  se 
transportant  en  bloc  à  Elbeuf,  —  et  tous  ceux 
pour  qui  l'avenir  était  plus  mystérieux  encore  : 
boutiquiers,  paysans,  qui  avaient  vendu  leur 
fonds  de  commerce  ou  leur  coin  de  terre  à  des 
prix  misérables,  comme  ils  pouvaient,  pour 
avoir  un  peu  d'argent  liquide  en  partant,  —  et 
tous  ceux  qui  n'avaient  rien,  à  qui  seraient  dis- 
tribués les  six  millions  de  secours  souscrits 
en  France,  ou  que  la  Société  de  protection  des 
Alsaciens-Lorrains  allait  envoyer,   comme  co- 
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Ions,  en  Algérie,  dans  les  villages  créés  pour 
eux  :  par  les  gares  et  les  routes  frontières,  à 
mesure  qu'approchait  la  date  fatale,  Texode  se 
précipita,  enthousiaste  et  navré  ^.  » 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  fut  cet  exode, 
nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  d'en 
emprunter  la  description  au  célèbre  romancier 
lorrain  Maurice  Barrés.  Une  dame  de  Metz, 
M™®  Baudoche,  est  allée,  en  compagnie  de  sa 
petite  fille,  faire  une  excursion  au  château  de 
Gorze,  aux  environs  de  la  ville.  Arrivée  sur  une 
hauteur,  d'où  l'on  découvre  la  route  de  Metz  à 
Nancy,  M™^  Baudoche  arrête  sa  petite  fille  et 
lui  dit  :  «  Regarde  cette  route  en  bas,  la  route  de 
Metz  à  Nancy  :  nous  y  avons  vu,  ton  grand-père 
et  moi,  des  choses  à  peine  croyables. 

«  C'était  à  la  fin  de  septembre  1872,  et  l'on 
savait  que  ceux  qui  ne  seraient  pas  partis  le 
1^^  octobre  deviendraient  Allemands.  Tous  au- 
raient bien  voulu  s'en  aller,  mais  quitter  son 
paj^s,  sa  maison,  ses  champs,  son  commerce, 
c'est  triste,  et  beaucoup  ne  le  pouvaient  pas. 

<(  Quand  arriva  le  dernier  jour,  une  foule  de 

1.  Delahache,  Alsace -Lorraine  (la  carte  au  liséré  vert),  Ha- 
chette édit. 
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personnes  se  décidèrent  tout  à  coup.  Une  vraie 
contagion,  une  folie.  Dans  les  gares,  pour  pren- 
dre un  billet,  il  fallait  faire  queue  des  heures 
entières.  Je  connais  des  commerçants  qui  ont 
laissé  leur  boutique  à  de  simples  jeunes  filles. 
Croirais-tu  qu'à  l'hospice  de  Gorze  des  octogé- 
naires abandonnaient  leur  lit!  Mais  les  plus 
résolus  étaient  les  jeunes  gens,  même  les  gar- 
çons de  quinze  ans  :  «  Gardez  vos  champs, 
ce  disaient-ils  au  père  et  à  la  mère;  nous  serons 
((  manœuvres  en  France.  »  C'était  terrible  pour 
le  pays,  quand  ils  partaient  à  travers  les  prés, 
par  centaine  et  centaine.  Et  l'on  prévoyait  bien 
ce  qui  est  arrivé,  que  les  femmes,  les  années 
suivantes,  devraient  tenir  la  charrue. 

<c  Nous  sommes  montés,  avec  ton  grand-père, 
de  Gorze  jusqu'ici,  et  nous  regardions  tous  ces 
gens  qui  s'en  allaient  vers  l'ouest.  A  perte  de 
vue,  les  voitures  de  déméaagement  se  tou- 
chaient, les  hommes  conduisant  à  la  main  leurs 
chevaux,  et  les  femmes  assises  avec  les  enfants 
au  milieu  du  mobilier.  Des  malheureux  pous- 
saient leur  avoir  dans  des  brouettes.  De  Metz  à 
la  frontière,  il  y  avait  un  encombrement  comme 
à  Paris  dans  les  rues.  Tu  n'aurais  pas  entendu 
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une  chanson,  tout  le  monde  était  trop  triste, 
mais,  par  intervalles,  des  voix  nous  arrivaient 
qui  criaient  :  (f  Vive  la  France!  »  Les  gendar- 
mes ni  personne  des  Allemands  n'osaient  rien 
dire;  ils  regardaient  avec  stupeur  toute  la  Lor- 
raine s'en  aller. 

c(  Au  soir,  le  défilé  s'arrêtait;  on  dételait  les 
chevaux,  on  veillait  jusqu'au  matin  dans  les 
voitures  auprès  des  villages.  Nous  sommes  des- 
cendus comme  tout  le  monde  offrir  nos  services 
à  ces  pauvres  camps  volants.  On  leur  deman- 
dait :  «  Où  allez-vous?  »  Beaucoup  ne  savaient 
que  répondre  :  «  En  France...  »  Et  quand  ton 
grand-père  leur  disait  :  «  Gomment  vivrez- 
«  vous?  »  ils  répondaient  obstinément  :  «  Nous 
((  ne  voulons  pas  mourir  Prussiens.  » 

((  Pour  comprendre  ce  qu'il  est  parti  de 
monde,  sache  qu'à  Metz,  où  nous  étions  cin- 
quante mille,  nous  ne  nous  sommes  plus  trou- 
vés que  trente  mille  après  le  l^''  octobre^  » 

Trois  mille  ouvriers  de  tous  les  âges  s'en  allè- 
rent le  même  jour  de  Mulhouse,  drapeau  en  tête, 
pour  s'installer  à  Belfort  :  les  pères  déclaraient 
qu'ils  ne  voulaient  pas  que  leurs  fils  devinssent 

1.  Maurice  Barrés,  Colette  Baudoche  (Juven  édit.). 
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soldats  allemands;  les  jeunes  gens,  qu'ils  ne 
voulaient  pas  <c  servir  »  sous  l'uniforme  des 
vainqueurs. 

Le  1^^  octobre  1872,  soixante  mille  personnes 
avaient  quitté  le  pays.  Le  nombre  des  options 
s'était  élevé  à  cent  soixante  mille,  mais  cent 
mille  furent  annulées  pour  n'avoir  pas  été  sui- 
vies de  départ  effectif. 

L'exode  ne  s'arrêta  point  à  la  date  fatale. 
Ceux  qui  restaient,  considérés  comme  sujets 
allemands,  obtenaient,  en  rentrant  en  France, 
leur  réintégration  dans  la  qualité  de  Français. 
Beaucoup  ne  purent  se  résigner  à  voir  leurs  fils 
enrégimentés  par  l'Allemagne;  d'autres  voulu- 
rent rejoindre  des  parents,  des  amis,  ou  simple- 
ment revivre  en  France;  quelques-uns  vinrent 
qui,  pour  des  motifs  impérieux,  n'avaient  pas 
opté  au  moment  légal;  il  y  en  eut  même  qui 
déclarèrent  être  restés  chez  eux  parce  qu'ils 
espéraient  que  l'Alsace-Lorraine  redeviendrait 
bientôt  française! 

Les  statistiques  officielles  de  ce  mouvement 
d'émigration  accusent  que  35.000  personnes 
partirent  de  1875  à  1880;  60.000  de  1880  à  1885  ; 
37.000  de  1885  à  1890;  34.000  de  1890  à  1895. 
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Pour  certains  Alsaciens-Lorrains  Témigration 
était  la  meilleure  marque  de  protestation  contre 
l'abusif  traité  de  Francfort.  Ceux-là  se  sont  ins- 
tallés en  France  ou  aux  colonies  avec,  au  cœur, 
un  très  vif  amour  de  la  mère  patrie  et  une  éner- 
gique volonté  de  la  servir. 


CHAPITRE   IX 

CEUX  QUI  SONT  PARTIS.  —  LES  ALSACIENS- 
LORRAINS  DANS  l'armée  française.  —  LES 
ALSACIENS-LORRAINS    EN    ALGÉRIE. 


N  leur  qualité  de  peuple  fron- 
tière, les  Alsaciens-Lorrains 
ont  toujours  montré,  dans  les 
siècles  précédents,  un  ardent 
patriotisme  ;  après  1870,  l'ad- 
versité n'affaiblit  point  ce  no- 
ble sentiment;  l'espoir  de  la 
revanche  l'entretint,  au  contraire,  très  vif.  La 
plupart  de  ceux  qui  étaient  dans  les  conditions 
requises  voulurent  se  faire  soldats. 

Les  jeunes  gens  de  la  classe  1872  se  dérobè- 
rent presque  tous  à  la  conscription  allemande 
et  s'engagèrent  en  France.  «  A  Seutheim,  l'au- 
torité allemande  avait  réussi  à  racoler  dix-huit 
conscrits.  Heureuse  et  fière  de  ce  succès,  elle 
leur  donna  un  tambour,  des  musiciens  et  un 
drapeau,  et  leur  permit  de  se  promener  dans 
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les  rues,  à  la  mode  française.  Après  avoir  passé 
la  journée  à  boire  et  à  crier,  le  soir,  tout  en  se 
promenant,  la  bande  se  rapprocha  de  la  France, 
rossa  le  tambour  et  les  musiciens,  déchira  le 
drapeau  et  passa  la  frontière ^  » 

De  1872  à  1875,  les  Allemands  ne  purent 
jamais  recruter  plus  du  quart  des  jeunes  Alsa- 
ciens-Lorrains inscrits  (en  tout,  vingt-huit 
mille  sur  cent  douze  mille). 

De  1873  à  1880,  trois  ou  quatre  mille  cons- 
crits quittèrent  chaque  année  l'Alsace-Lorraine 
pour  ne  pas  devenir  soldats  allemands.  Ils  s'en- 
gagèrent en  France,  —  beaucoup  dans  la  légion 
étrangère,  —  renonçant  stoïquement  au  plaisir 
de  revoir  leur  pays  natal,  et  peut-être  à  la  joie 
d'embrasser  le  vieux  père,  la  vieille  mère,  à 
leur  lit  de  mort. 

Ces  temps  derniers  même,  la  génération  ins- 
truite par  l'Allemagne  comptait  un  grand  nom- 
bre de  réfractaires.  La  Légion  a  accueilli,  en 
1912  et  1913,  environ  deux  mille  jeunes  Alsa- 
ciens-Lorrains qui  se  sont  signalés  au  Maroc 
par  leur  courage  et  leur  bravoure. 

Quant  aux  officiers  alsaciens-lorrains  d'ori- 

1.   Tissot,  Voyage  aux  pays  annexés  (E.  Dentu  édit.). 
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gine,  c'est  par  milliers  qu'on  peut  relever  leurs 
noms  dans  l'Annuaire  de  l'armée  française.  Sur 
neuf  généraux  de  brigade  promus  en  mars  1913, 
cinq  étaient  nés  en  Alsace-Lorraine.  Par  suite 
de  cette  promotion,  le  nombre  total  des  Alsa- 
ciens-Lorrains faisant  partie  de  l'état-major 
général  de  l'armée  cette  année-là  s'élevait  à  cent 
soixante- dix  :  vingt  généraux  de  division  en 
activité  de  service,  dont  onze  membres  du  Con- 
seil supérieur  de  la  guerre  ou  commandants  de 
corps  d'armée;  quarante-neuf  généraux  de  bri- 
gade en  activité  ;  trente-deux  généraux  de  divi- 
sion et  soixante-neuf  généraux  de  brigade  du 
cadre  de  réserve  ou  à  la  retraite. 

Comme  le  publiait,  peu  avant  la  guerre,  un 
journal  des  pays  annexés  :  «  Chaque  fois  que  le 
sang  coule  en  Afrique  au  service  de  la  France, 
on  est  sûr  que  la  liste  des  glorieux  morts  con- 
tient un  ou  plusieurs  noms  d'officiers  alsaciens- 
lorrains.  T>  Et  il  citait  comme  exemple  les  Alsa- 
ciens Fiegenschuh  et  Moll,  tués  dans  l'Ouadaï; 
le  Lorrain  Bernardy,  tombé  à  Dakar.  Tous  ces 
noms  faisant  suite  à  ceux  du  lieutenant  lorrain 
Pillot,  du  capitaine  alsacien  Ihler,  du  lieutenant 
alsacien  Jœglé,  qui  ont  trouvé  la  mort  au  Maroc, 
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c'est-à-dire  au  champ  d'honneur.  «  Nous  enre- 
gistrons ces  deuils  répétés  avec  des  sentiments 
qui  nous  étreignent  douloureusement,  concluait 
l'article  en  question,  mais  nous  inscrivons  aussi 
les  noms  des  héros  avec  un  sentiment  de  légi- 
time fierté.  L'Alsace-Lorraine  salue  leur  mé- 
moire avec  émotion  !  » 

Outre  les  militaires,  il  existe  en  Afrique  des 
Alsaciens-Lorrains  bons  serviteurs  de  la  France  : 
nous  voulons  parler  de  ceux  qui  ont  émigré  en 
Algérie. 

Au  lendemain  du  traité  de  Francfort,  l'Assem- 
blée nationale  décida  qu'une  concession  de  cent 
mille  hectares  de  terres  domaniales  serait  attri- 
buée à  titre  gratuit  aux  habitants  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine  désireux  de  rester  Français,  qui 
prendraient  l'engagement  de  se  rendre  en  Algé- 
rie pour  y  mettre  en  valeur  et  y  exploiter  les 
terrains  ainsi  concédés.  Tous  ceux  qui  se  décla- 
rèrent prêts  à  partir  n'étant  pas  suffisamment 
riches,  on  ouvrit  une  souscription  qui  permit 
de  couvrir  les  frais  de  voyage  et  les  dépenses 
de  première  installation. 

L'initiative  privée  rivalisa  avec  l'initiative  gou- 
vernementale. Jean  Dollfus,  le  grand  industriel. 
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maire  de  Strasbourg,  fit  reconnaître  la  région 
de  Tizi-Ouzou  avec  l'intention  d'y  fonder  à  lui 
seul  un  village.  De  son  côte,  le  comte  d'Haus- 
sonville,  président  de  la  «  Société  de  protection 
des  Alsaciens-Lorrains  demeurés  Français  »,  re- 
cueillit de  grosses  sommes  pour  créer  des  cen- 
tres et  construire  des  maisons  aux  émigrants. 

Du  mois  d'août  1871  au  mois  de  mars  1875, 
mille  vingt  familles  d'Alsace  et  de  Lorraine  — 
plus  de  cinq  mille  personnes  —  arrivèrent  en 
Algérie.  On  leur  avait  destiné  des  villages,  dont 
quelques-uns  ont  conservé  leur  nom  primitif, 
suffisamment  caractéristique  :  Gravelotte,  Stras- 
bourg, Rouffach,  Belfort;  pour  d'autres,  Metz, 
Colmar,  Bitche,  le  nom  indigène  a  prévalu. 

Dans  ces  villages,  les  Alsaciens-Lorrains  se 
perdirent  au  milieu  des  autres  Français,  mais  ils 
gardèrent,  pour  s'exprimer  entre  eux,  le  dialecte 
de  leur  pays,  et  ils  maintinrent  intactes  les  habi- 
tudes locales.  La  fête  de  Nocl,  par  exemple,  les 
a,  chaque  année,  réunis  autour  d'un  pin  d'Alep 
illuminé  et  garni  de  jouets  pour  les  enfants. 
Ceux-ci  étaient  chargés  de  la  partie  récréative, 
et  ils  débitaient  à  l'envi  chansons  et  monolo- 
gues. Il  était  bien  rare  aussi  qu'un  récit  patrie- 
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tique  ne  vînt  réveiller  dans  l'auditoire  la  haine 
innée  du  Prussien.  D'ailleurs  l'un  des  anciens 
s'en  chargeait  :  en  évoquant  le  souvenir  de  la 
petite  patrie  lointaine,  il  rappelait  les  souffran- 
ces de  1870  et  invariablement  émettait  le  vœu 
d'un  prochain  retour  de  l'Alsace-Lorraine  à  la 
France. 

Rarement  une  agglomération  d'émigrants  est 
restée  pure.  Comme  modèle  du  cas,  on  peut 
citer  celle  du  Gamp-MareschaP  (département 
d'Alger).  Quiconque  s'approche  de  ce  village 
est  frappé  par  l'aspect  de  la  campagne  environ- 
nante :  sur  la  colline,  le  blé,  la  luzerne,  le  tabac, 
dessinent  côte  à  côte  de  longs  rectangles  régu- 
liers; c'est  la  «  petite  culture  t>  isolée  d'Alsace 
parmi  les  «  grandes  cultures  »  de  l'Algérie. 

Dès  l'entrée  dans  le  village,  la  vue  est  attirée 
par  la  transformation  que  les  habitants  ont  fait 
subir  à  leurs  maisons  pour  leur  donner  le  type 
alsacien  :  ils  ont  condamné  la  trappe  intérieure 
de  communication  avec  la  cave  et  l'ont  rem- 
placée par  une  porte  de  communication  exté- 
rieure, surmontée  d'un  auvent. 

Le  salut  des  ménagères  dans  les  rues  :  «  Bon- 

1.  V.  Delahache,  l'Exode  (HacheUe  édit.). 
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jour,  madame  Gœtz! — Bonjour,  madame  Kast!  » 
est  aussi  caractéristique  que  la  liste  du  con- 
seil municipal,  affichée  à  la  mairie  :  Einiger 
(Félix),  maire;  Schweitzer  (Laurent),  adjoint; 
Streicher  (Jean-Baptiste),  Kern  (Joseph),  Albrecht 
(Joseph),  Kast  (Mathieu),  Fùnd  (Jérôme),  Marter 
(Joseph),  Gœtz  (Jérôme),...  tous  noms  d'une 
authenticité  alsacienne  indiscutable!  Le  garde 
champêtre  lui-même  s'appelle  Mûller  (Xavier) 
et  est  originaire  de  Wissembourg. 

Tel  habitant  interrogé  racontera  qu'au  mo- 
ment où  les  Allemands  prirent  possession  de 
Mulhouse,  en  1870,  son  père  était  contremaître  à 
l'usine  d'André  Kœchlin.  11  avait  son  logement 
à  Brûnstatt,  l'un  des  faubourgs.  Chaque  jour, 
en  se  rendant  au  travail,  en  revenant  du  travail, 
le  père  devait  présenter  la  «  passe  »  à  une  sen- 
tinelle installée  à  l'entrée  de  la  ville.  Une  fois  le 
factionnaire  fut  insolent;  le  père,  de  mauvaise 
humeur,  lui  donna  un  coup  de  poing.  Le  soldat 
appela  la  garde,  le  père  se  jeta  au  canal,  le  tra- 
versa à  la  nage  et  s'enfuit  à  Belfort.  Une  semaine 
après,  la  mère,  à  Brûnstatt,  avait  son  neuvième 
enfant,  et  on  portait  le  |nouveau-né  à  Belfort, 
pour  qu'il  ne  fût  point  «  baptisé  Prussien  ». 
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Un  autre  dira  qu'il  a  «  quitté  le  pays  »  et  s'est 
engagé  à  la  légion  étrangère;  que,  son  temps 
fini,  il  a  voulu  revoir  son  village  et  ses  parents; 
qu'il  a  été  arrêté,  coiffé  du  casque  et  mis  au 
pain  noir  en  Westphalie.  De  là,  il  s'est  évadé  et 
est  venu  s'établir  en  Algérie.  Son  vieux  père 
avait  déclaré  :  «  Si  ça  marche  un  peu  chez  toi, 
fais-moi  signe,  je  partirai.  J'en  ai  assez!  »  Le 
vieux  père  le  rejoignit  au  Camp-Mareschal  et  y 
mourut. 

Le  plus  grand  plaisir  de  ces  braves  gens  était 
de  retourner  de  temps  en  temps  dans  leur  pays. 
Beaucoup,  qui  étaient  déserteurs  en  Allemagne, 
avaient  dû  attendre  d'avoir  quarante-cinq  ans 
sonnés  pour  passer  la  frontière  sans  crainte 
d'être  inquiétés.  La  plupart  se  proposaient  de 
rejoindre  l'Alsace  «  si  les  choses  changeraient  », 
comme  ils  disaient  en  leur  français  particulier. 

La  façon  spéciale  d'écorcher  notre  langue, 
d'en  accentuer  les  mots,  l'emploi  ordinaire  du 
dialecte  alsacien,  le  pittoresque  du  milieu,  tout 
cet  ensemble  faisait  du  Camp-Mareschal  comme 
un  coin  perdu  de  la  vieille  Alsace.  Et  les  visi- 
teurs ne  pouvaient  s'empêcher  d'un  sentiment 
d'admiration  en  présence  des  efforts  des  habi- 
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tants  pour  reconstituer  leur  village  natal  et 
garder  intactes  les  traditions  de  la  petite  patrie 
perdue. 

Dans  les  villes,  les  Alsaciens-Lorrains  d'Al- 
gérie ont  fondé  des  «  associations  fraternelles  ». 
Leur  but  était  d'entretenir  entre  eux  des  rela- 
tions amicales,  d'amener  leurs  membres  à  se 
prêter  aide  et  assistance  mutuelles,  de  rensei- 
gner les  nouveaux  venus  désireux  de  s'installer 
dans  le  pays  et  de  diriger  les  démarches  néces- 
saires à  leur  établissement. 

Les  membres  de  ces  associations  se  réunis- 
saient une  ou  deux  fois  par  année  en  banquets, 
où  figurait  la  traditionnelle  choucroute,  et  où 
l'on  racontait,  au  dessert,  des  histoires  de  Bit- 
che,  d'Haguenau  ou  de  Ribeauvillé.  On  citait 
des  noms,  on  désignait  des  endroits  :  les  vieux 
revivaient  les  années  de  leur  enfance  ou  de  leur 
jeunesse;  ceux  de  la  nouvelle  génération  avaient 
tellement  entendu  parler  les  vieux  qu'ils  finis- 
saient par  se  diriger  dans  le  village,  théâtre  des 
exploits,  sans  l'avoir  jamais  visité.  11  y  avait 
ainsi  évocation  fréquente  du  «  bon  vieux  temps  » 
de  l'Alsace-Lorraine,  que  l'on  ne  désespérait 
pas  de  voir  revenir. 
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L'un  de  ces  Alsaciens  d'Algérie,  restaurateur 
dans  une  ville  où  il  s'est  acquis  comme  cuisi- 
nier une  certaine  célébrité,  n'a  jamais  pu  sentir 
les  Allemands,  et  nous  l'avons  vu  refuser  à  dé- 
jeuner à  des  touiistes  d'outre-Rhin.  Le  brave 
homme  avait  la  manie  de  se  faire  tondre  les 
cheveux  chaque  semaine  :  sa  tête  semblait 
chauve.  Un  jour  que,  suivant  son  habitude,  il 
sortait  sans  chapeau  de  chez  le  coiffeur  voisin, 
il  s'arrêta  à  la  devanture  d'un  bazar  pour  regar- 
der quelque  jouet  nouveau.  Deux  Allemands  de 
passage  l'aperçurent,  se  mirent  à  rire,  et  l'un 
demanda  à  l'autre  en  sa  langue  maternelle  : 
((  Non,  mais  as-tu  jamais  vu  une  tête  si  chauve  ?  » 
L'Alsacien,  ayant  compris,  leur  fît  froidement 
en  allemand  une  remarque  que  nous  traduirons 
d'une  façon  polie  :  «  Tête  chauve,  cela  est  vrai, 
dit-il;  mais  tête  ronde  de  Français,  et  non  tête 
carrée  de  Prussien,  comme  la  vôtre!  »  Les  Alle- 
mands, paraît-il,  ne  riaient  plus!...  Une  fois  de 
plus,  l'esprit  gaulois  venait  de  triompher  de  la 
lourdeur  germanique. 


13 


CHAPITRE   X 

CEUX  QUI    SONT  PARTIS.  —  LES  ALSACIENS-LORRAINS 

EN    FRANCE 


ARMi  ceux  qui  quittèrent  l'Al- 
sace et  la  Lorraine  à  la  suite 
de  la  guerre  de  1870  beaucoup 
s'arrêtèrent  à  la  frontière, 
retenus  par  une  superstition 
touchante  :  ils  se  figuraient 
que  les  iniquités  prussiennes 
recevraient  leur  châtiment  avant  peu ,  et  ils 
tenaient  à  rentrer  dans  leur  pays  en  même 
temps  que  les  premières  troupes  françaises.  En 
attendant,  ils  pouvaient  chaque  jour  contempler 
l'Alsace  ou  la  Lorraine  à  quelques  centaines  de 
mètres. 

Les  Alsaciens  s'installèrent  généralement  au 
pied  des  Vosges.  Ceux  de  Basse-Alsace  vinrent 
par  le  Donon,  optèrent  à  Raon-sur-Plaine,  le 
premier  village  qu'ils  rencontrèrent  à  la  des- 
cente, et  comme  ce  village  n'avait  pas  d'indus- 
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trie,  les  «  tisseurs  »  continuèrent  jusqu'au  Val, 
les  ((  verriers  »  jusqu'à  Cirey.  Un  certain  nom- 
bre  gagnèrent  Raon-l'Etape.  Dans  cette  der- 
nière ville,  du  15  février  au  9  juinH872,  cent 
vingt  familles  furent  inscrites,  qui  de  cinq, 
qui  de  sept,  qui  de  neuf  enfants;  du  9  juin  au 
30  septembre,  cent  quatre  familles,...  et  l'émi- 
gration n'a  jamais  cessé  depuis. 

Par  l'apport  de  chefs,  d'ouvriers,  de  capi- 
taux  alsaciens,  Epinal  est  devenue  une  grande 
cité  industrielle,  dont  la  population  a  triplé  de- 
puis  1870.  Non  loin  d'Epinal,  et  grâce  au  même 
apport,  est  née  en  1872  une  ville  nouvelle  : 
Thaon-des-Vosges.  Elle  comptait,  en  1914,  sept 
mille  habitants,  et  bon  an  mal  an  livrait  au 
commerce  dix-sept  millions  de  produits. 

Les  Alsaciens  de  Haute-Alsace  arrivèrent  par 
la  trouée  de  Belfort.  Du  1^^  avril  au  30  septem- 
bre 1872,  Belfort  enregistra  plus  de  douze  mille 
déclarations  de  transfert  de  domicile.  Sans  ces- 
ser d'être  une  ville  forte,  elle  devint  une  ville 
industrielle,  une  partie  de  Mulhouse  et  des 
environs  y  ayant  émigré  avec  son  industrie. 
C'est  ce  qui  explique  la  réponse  d'un  indus- 
triel  de   Mulhouse   à  l'un  de  ses   concitoyens 
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qui,  pessimiste,  lui  demandait  :  «  Mais  enfin, 
qu'ont  donc  fait  les  Mulhousiens  pour  la  France 
depuis  1870?  —  Ils  ont  fait  Belfort!  » 

Les  Lorrains  abandonnant  le  pays  annexé 
s'établirent  à  Briey,  à  Pagny-sur-iMoselle,  à 
Pont-à-Mousson,  à  Frouard,  à  Toul,  à  Luné- 
ville,  à  Baccarat  et  surtout  à  Nancy. 

Des  villes  et  des  villages  entiers  s'arrachè- 
rent petit  à  petit  à  la  domination  teutonne.  En 
1872,  Phalsbourg  avait  déjà  perdu  mille  habi- 
tants sur  les  trois  mille  qu'elle  comptait  à  l'é- 
poque de  la  déclaration  de  la  guerre.  Comme 
Phalsbourg  était  de  belle  et  bonne  langue  fran- 
çaise, son  collège  était  fréquenté  par  un  grand 
nombre  de  jeunes  Alsaciens.  Les  Allemands 
crurent  habile  de  continuer  à  y  donner  l'ensei- 
gnement en  français.  Ils  cherchèrent  à  s'atta- 
cher nos  professeurs  en  leur  offrant  de  très 
jolies  situations.  Ils  n'y  réussirent  pas.  Ils 
durent  se  contenter  des  leurs,  qui  écorchaient 
abominablement  notre  langue  :  le  professeur 
de  mathématiques  prononçait  à  chaque  instant 
virjule,  au  lieu  de  i>irgule;  celui  de  littérature 
disait  :  «  II  faut  que  vous  dépeindiez  ce  carac- 
tère, »  au  lieu  de  :  et  II  faut  que  vous  dépeigniez  ce 
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caractère.  »  Le  professeur  de  latin  faisait  réciter 
dominous,  au  lieu  de  dominus.  L'histoire  d'Alle- 
magne avait  remplacé  l'histoire  de  France;  le 
chant  de  la  ^Vacht  am  Rhein,  celui  de  la  Mar- 
seillaise, Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que 
les  enfants  comprissent,  eux  aussi,  qu'ils  vi- 
vaient dans  un  milieu  étranger,  sinon  hostile, 
car  l'épithète  de  Franzosenkopf  (tête  de  Fran- 
çais) accompagnait  souvent  les  coups  de  férule. 
Ils  préférèrent  partir;  ils  s'en  allèrent  peupler 
le  lycée  de  Nancy,  et  les  parents  suivirent,  dès 
qu'ils  purent.  Les  années  dernières,  l'on  ne 
rencontrait  plus  guère  de  Lorrains  à  Phals- 
bourg;  mais  si  l'on  interrogeait  à  ce  sujet  l'un 
de  ceux  qui  étaient  restés,  il  déclarait  que 
ei  la  ville  était  décapitée  »,  que  «  tout  le  monde 
l'avait  quittée,  et  que  bientôt  des  Phalsbour- 
geois,  on  n'en  trouverait  plus  qu'au  cime- 
tière »  ! 

Ce  qui  est  vrai  de  Phalsbourg  est  vrai  de 
Metz.  Tous  les  officiers,  tous  les  magistrats,  la 
plupart  des  professeurs  et  des  fonctionnaires 
de  tout  ordre  s'en  allèrent  de  suite;  la  grande 
et  la  petite  bourgeoisie  partirent,  le  peuple 
aussi.    La   France   était    si   proche!    Point   de 
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fleuve,  point  de  montagne  pour  séparer  d'elle  ; 
une  route  toute  droite,  tout  unie,  ou  quelques 
minutes  de  chemin  de  fer.  Les  industriels  eux- 
mêmes  émigrèrent  dans  les  villes  françaises 
voisines  de  la  frontière,  et  entre  autres  à  Nancy, 
où  s'installèrent  des  usines  nouvelles  :  mino- 
teries, fabriques  de  chaussures,  bonneteries, 
imprimeries,  fabriques  d'instruments  de  pré- 
cision, etc. 

Rien  n'est  plus  suggestif  que  de  feuilleter  les 
cahiers  de  recensement  de  1869,  mis  à  jour 
au  lendemain  de  la  paix.  Dans  la  colonne  des 
observations,  un  petit  mot,  toujours  le  même, 
simple  et  navrant,  se  répète  à  l'infini  :  «  Parti.  » 
«  Parti  à  Pont-à-Mousson.  »  «  Parti  à  Nancy.  » 
«  Parti  à  Paris.  »  «  Parti  en  France.  »  «  Parti...  » 

Les  départs  ont  continué  depuis.  Il  ne  se 
passait  point  de  semaine  que  des  chargements 
de  mobilier  ne  suivissent  la  route  de  France. 
Les  Messins  le  savaient  bien  :  ils  profitaient 
du  retour  à  vide  des  voitures  pour  faire  venir 
leurs  <(  commissions  »  de  Nancy.  «  Il  y  a  plus 
de  Messins  à  Nancy  qu'à  Metz,  vous  disaient- 
ils;  vous  n'avez  qu'à  vous  retourner,  vous  en 
verrez  partout...  »  Et  ils  ajoutaient  :  «  Metz  n'est 
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plus  Metz,  Metz  est  tout  à  ?^anc3^  »  Pour  beau- 
coup d'entre  eux,  se  retirer  des  affaires,  c'était 
quitter  Metz  pour  aller  a  Nancy. 

La  région  frontière  a  été  la  région  de  pré- 
dilection des  Alsaciens-Lorrains,  mais  on  peut 
dire  qu'ils  se  sont  établis  dans  les  différentes 
parties  de  la  France  :  dans  l'Est  principale- 
ment, dans  le  Nord  et  dans  l'Ouest,  un  peu 
moins  dans  le  Sud.  Paris  en  a  recueilli  un 
grand  nombre.  Les  Alsaciens- Lorrains  de  la 
capitale  forment  un  groupement  étroit.  La  plu- 
part sont  membres  d'une  société  spéciale  de 
prévoyance  et  de  secours  mutuels  qui  tient 
chaque  année  une  réunion  fraternelle  au  palais 
du  Trocadéro.  Beaucoup  participent  par  leur 
obole  à  l'entretien  d'un  orphelinat  destiné  aux 
seuls  enfants  d'Alsace  et  de  Lorraine. 

Le  jour  de  la  fôte  nationale,  les  Alsaciens- 
Lorrains  de  Paris  avaient  l'habitude  de  se 
rendre  en  cortège  à  la  statue  de  Strasbourg 
sur  la  place  de  la  Concorde.  A  partir  de  1914, 
cette  manifestation  patriotique  a  été  fixée  au 
deuxième  dimanche  de  mai,  en  signe  de  protes- 
tation contre  le  traité  de  Francfort,  du  10  mai 
1871.  Les  Alsaciens-Lorrains  de  Paris  ont  tou- 
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jours  tenu  à  prouver  à  leurs  compatriotes  res- 
tés sur  la  terre  des  aïeux  qu'  «  ils  n'oubliaient 
pas  ))  ! 

Parmi  les  groupements  de  province,  le  plus 
singulier  est  sans  contredit  celui  d'Elbeuf. 
Cette  ville  a  été  le  rendez-vous  de  la  moitié  de 
la  population  de  Bischwiller,  qui  a  amené  avec 
elle  son  industrie  drapière.  Le  résultat  de  cette 
émigration  en  masse  s'est  fait  immédiatement 
sentir  dans  la  petite  ville  alsacienne  abandon- 
née. Il  saute  aux  yeux  par  la  comparaison  des 
tableaux  ci-dessous  : 


En  1869,  Bischwiller 

comptait  11.500  habitants. 

—  96  fabricants. 

—  5.00  ouvi'iers. 

—  2.000  métiers, 
expédiait  1.000.000  de  kgr.    de  mar- 
chandises. 

Son  chiffre  d'affaires  atteignait  18  à 
1:0  millions. 


En  1874,  Bischwiller 

n'en  a  plus  que  7.700. 
21. 

—  2.000. 

—  (i50. 

n'expédie  plus  que  400.000  kilogram- 
mes de  marchandises. 

Son  chiflre  d'affaires  n'atteint  plus  que 
5  à  6  millions. 


Si,  après  le  départ  des  Bischwillérois,  la  vie 
industrielle  de  leur  cité  faillit  s'éteindre,  la  vie 
industrielle  d'Elbeuf,  par  leur  arrivée,  se  renou- 
vela. Les  Elbeuviens  étaient  «  fabricants  en 
chambre  »  ;  les  Bischwillérois,  au  contraire, 
étaient  de  l'école  de  Mulhouse.  Ils  apportèrent, 
mirent  en  pratique  et  firent  adopter  à  Elbeuf  la 
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formule  moderne  de  la  concentration  dans  les 
grandes  usines. 

Ils  introduisirent  également  dans  cette  ville 
une  religion  nouvelle  :  le  protestantisme.  Actuel- 
lement encore  ils  ont  un  pasteur  particulier,  qui 
prononce  tous  les  quinze  jours  un  sermon  en 
dialecte;  car  le  dialecte  subsiste,  parlé  couram- 
ment par  les  vieux,  fidèlement  conservé  par  les 
jeunes. 

D'aucuns  ont  leur  histoire,...  et  parmi  eux 
Philomène,  <c  Philomène,  qui  est  venue  à  pied 
de  Bischwiller  à  Elbeuf,  fillette  de  douze  à 
treize  ans,  avec  son  père,  trois  frères  encore 
plus  jeunes  qu'elle,  et  une  brouette  :  la  brouette 
pour  véhiculer  les  petits  quand  ils  étaient  fati- 
gués! C'était  en  1878.  Le  père  ne  trouvait  plus 
de  travail  régulier  là-bas.  Ses  six  frères  avaient 
été  soldats  français;  il  ne  voulait  plus  rester.  Il 
aurait  bien  pu  emprunter  quelque  argent  pour 
voyager  d'une  autre  manière,  mais  il  aurait 
fallu  pour  cela  parler,  écrire,  apitoyer,  attendre, 
peut-être  aussi  se  priver  d'un  plaisir  très  alsa- 
cien :  celui  de  montrer  aux  camarades  de  quoi 
on  est  capable  pour  venir  les  rejoindre...  Ils 
firent  la  route  en  trente-trois  jours.  A  la  fron- 
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tière,  le  douanier  français  était  de  Haguenau; 
près  de  Ghâlons,  ils  eurent  affaire  à  un  gen- 
darme qui  était  de  Mutzig  :  bienheureux  hasards 
qui  redonnaient  de  l'entrain  à  toute  la  troupe. 
Par  contre,  il  arrivait  qu'on  restât  trois  jours 
sans  entendre  le  parler  du  pays.  Alors  Philo- 
mène  pleurait^..  » 

A  Elbeuf,  Philomène  retrouva  des  compa- 
triotes, des  amis.  Elle  s'y  maria  avec  un  pays, 
car  c'est  une  tradition  qui  ne  se  perd  pas  non 
plus,  celle-là,  les  registres  de  l'état  civil  en 
font  foi  ! 

Ainsi,  du  Nord  au  Sud,  de  l'Est  à  l'Ouest,  nos 
villes  et  nos  campagnes  ont  offert  l'hospitalité 
aux  Alsaciens-Lorrains  chassés  de  leur  pa3^s. 
Leur  présence  a  entretenu  dans  nos  cœurs  le 
culte  du  souvenir.  De  plus,  comme  ces  Alsa- 
ciens-Lorrains avaient  conservé  là-bas  des  rela- 
tions de  parenté  et  d'amitié,  ils  ont  servi  de 
trait  d'union  entre  la  France  et  leur  petite  pa- 
trie :  ils  étaient  pour  celle-ci  les  messagers  de 
l'affection  fidèle  de  celle-là! 

1.  Delahache,  l'Exode  (Hachette). 


CHAPITRE    XI 

CEUX    QUI     SONT    RESTÉS.     —     l'oPPOSITION 
PROTESTATAIRE. 


'Alsacien-Lorrain  avait  deux 
façons  de  prouver  son  atta- 
chement à  la  France  :  il  pou- 
vait, ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  s'expatrier  ;  il  pou- 
vait, comme  nous  allons  le 
montrer,  lutter  sur  place  con- 
tre l'influence  allemande  au  profit  de  l'influence 
française. 

L'opposition  des  Alsaciens-Lorrains  à  la  do- 
mination étrangère  a  commencé  au  lendemain 
de  la  guerre.  Elle  s'est  manifestée  officiellement 
dans  la  politique.  Lors  des  premières  élections 
au  Parlement,  dans  les  quinze  circonscriptions, 
quinze  députés  protestataires  furent  élus.  L'é- 
vêque  de  Metz,  M^'  Dupont  des  Loges,  l'évêque 
de  Strasbourg  et  les  autres  ecclésiastiques  se 
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présentèrent  au  Reichstag  (Chambre  des  dépu- 
tés) avec  la  soutane  du  clergé  française  Le  curé 
de  Neuf-Brisach  l'avait  ornée  du  ruban  rouge 
de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  avait  noblement 
gagnée  pendant  le  siège  de  cette  ville.  On  re- 
marquait au  nombre  des  élus  le  successeur  de 
M.  Kûss  à  la  mairie  de  Strasbourg,  M.  Lauth. 
Celui-ci  venait  d'être  révoqué.  11  avait  osé  ré- 
pondre :  ((  Certainement!  »  au  préfet  qui  lui 
demandait  :  «  Vous  espérez  donc  le  retour  des 
Français?  » 

Les  quinze  députés  protestataires  s'étaient 
entendus  pour  déposer  à  la  tribune  la  propo- 
sition suivante  :  «  Veuille  le  Reichstag  décider 
que  les  populations  d'Alsace-Lorraine  qui,  sans 
avoir  été  consultées,  ont  été  annexées  à  l'Alle- 
magne par  le  traité  de  Francfort,  soient  appelées 
à  se  prononcer  spécialement  sur  cette  annexion!  » 

Avant  de  faire  délibérer  sur  cette  proposition, 
le  président  lut  une  requête  des  députés  d'Al- 
sace-Lorraine. Ils  réclamaient  le  droit  de  pren- 
dre part  aux  discussions  en  langue  française. 
Ce   droit  ne  leur  fut  pas  accordé.   Bismarck 

1.  La  soutane  est  inconnue  en  Allemagne.  Les  prêtres  portent 
une  longue  redingote  boutonnée  jusqu'au  col. 
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entrait  à  ce  moment  dans  la  salle  des  séances  ; 
les  quinze  s'adressèrent  à  lui  : 

«  Je  ne  parle  pas  français,  leur  dit-il. 

—  Vous  le  comprenez,  lui  répondit-on. 

—  Oui,  mais  pas  ici...  » 

Et  il  leur  tourna  le  dos.  M°'  Dupont  des  Loges 
demanda  alors  un  interprète;  on  le  lui  refusa. 

M.  Teutsch,  de  Saverne,  chargé  de  parler  au 
nom  de  la  députation,  monta  à  la  tribune.  11 
commença  par  déclarer  que  le  discours  qu'il 
allait  lire  était  une  traduction  du  français  en 
allemand,  l'allemand  n'étant  pas  sa  langue 
maternelle. 

Dans  ce  discours,  il  protesta  contre  l'abus  de 
la  force  dont  son  pays  était  victime  et  déclara 
qu'un  tel  attentat  n'aurait  pas  dû  se  produire  à 
la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  «  siècle  de  lumière 
et  de  progrès  ».  11  ajouta  que  la  France  n'avait 
pas  le  droit  de  céder  ses  provinces,  que  d'ail- 
leurs la  cession  n'avait  pas  été  libre,  mais 
extorquée  par  la  violence.  «  Or,  dit-il,  nos  codes 
nous  enseignent  que  la  violence  est  une  cause 
de  nullité  pour  les  conventions  qui  en  sont 
entachées.  »  Et  il  continua  :  a  Pour  donner  à  la 
cession  de  l'Alsace-Lorraine  une  apparence  de 
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légalité,  le  moins  que  vous  deviez  faire,  c'était 
de  soumettre  cette  cession  à  la  ratification  du 
peuple  cédé.  » 

Après  avoir  développé  les  arguments  de  la 
raison,  l'orateur  termina  ainsi  :  «  Notre  raison 
se  trouve  d'accord  avec  notre  cœur.  Notre  cœur 
se  sent  irrésistiblement  attiré  vers  notre  patrie 
française.  Deux  siècles  de  vie  et  de  pensée  en 
commun  créent,  entre  les  membres  d'une  même 
famille,  un  lien  sacré  qu'aucun  argument,  et 
moins  encore  la  violence,  ne  saurait  détruire...  » 

La  motion  fut  naturellement  rejetée.  Huit 
membres  de  la  députation  d'Alsace-Lorraine 
quittèrent  alors  le  Parlement  et  ne  voulurent 
plus  y  revenir. 

La  protestation  de  1874  fut  renouvelée  plu- 
sieurs fois  dans  la  suite  et  accueillie  à  chaque 
occasion  par  des  huées  et  des  sifflets. 

Entre  temps,  l'empereur  d'Allemagne  cher- 
chait à  s'attirer  les  bonnes  grâces  des  princi- 
paux protestataires.  Il  donna  à  M^'"  Dupont  des 
Loges,  évêque  de  Metz,  l'ordre  de  la  Couronne, 
seconde  classe,  avec  étoile.  L'évêque  refusa 
dignement  cette  distinction.  Jusqu'à  sa  mort,  il 
affecta  d'ignorer  les  Prussiens.  Une  anecdote 
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dépeindra  l'intransigeance  patriotique  du  noble 
prélat. 

«  L'administration  prussienne  voulait  main- 
tenir, comme  sous  le  gouvernement  français, 
un  factionnaire  à  la  porte  de  l'évêché.  M^""  Du- 
pont des  Loges  écrivit  au  préfet  du  département 
que  la  vue  de  ce  soldat  prussien  lui  était  pénible 
et  qu'il  pouvait  se  passer  de  factionnaire.  Le  pré- 
fet répondit  que  la  Prusse  tenait,  au  contraire, 
à  rendre  honneur  aux  chefs  de  l'Eglise,  et  que 
ce  factionnaire  n'était  point  de  trop.  Nouvelle 
réplique  de  l'évêque,  nouvelle  réponse  du  pré- 
fet. M^''  Dupont  des  Loges  perdit  patience  ;  il  se 
revêtit  de  ses  habits  de  cérémonie,  fît  venir  une 
grande  voiture  découverte,  y  monta  et  invita 
le  factionnaire  à  prendre  place  à  ses  côtés.  Le 
soldat  hésitant  :  «  Je  vous  ordonne  d'obéir,  » 
lui  dit  l'évêque. 

a  Quand  on  vit  passer  le  prélat  en  compagnie 
du  garnisaire,  tout  le  monde  crut  à  une  arresta- 
tion. La  population  courait  après  la  voiture  avec 
des  cris  et  des  gestes  de  menace.  Les  chevaux, 
lancés  au  galop,  s'arrêtèrent  devant  l'hôtel  du 
préfet.  L'évêque  ordonna  au  soldat  de  le  suivre. 

«  —  Monsieur,  dit  M^*"  Dupont  des  Loges  au 
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chef  de  l'administration  prussienne,  puisque 
vous  ne  faites  pas  reprendre  votre  faction- 
naire, je  vous  le  rapporte ^  » 

Les  faveurs  restant  sans  effet,  on  en  vint  aux 
sévices.  Jacques  Kablé,  le  député  de  Strasbourg, 
était  représentant  d'une  compagnie  d'assuran- 
ces française  :  les  compagnies  françaises  furent 
expulsées  d'Alsace-Lorraine.  Beaucoup  de  jour- 
naux furent  supprimés,  sous  prétexte  qu'ils  ex- 
citaient la  population  contre  l'idée  allemande. 
Le  député  de  Metz,  Antoine,  n'eut  pas  le  droit, 
quoique  en  règle,  de  faire  paraître  un  journal 
projeté.  On  perquisitionna  chez  lui,  on  lui  saisit 
des  lettres  privées  et  on  l'arrêta  sous  une  incul- 
pation de  haute  trahison,  que  la  Cour  suprême 
de  Leipzig  déclara  injustifiée  au  bout  de  qua- 
torze mois. 

Les  électeurs  n'en  continuèrent  pas  moins 
d'envoyer  au  Reichstag  les  quinze  candidats 
de  la  protestation.  En  1887,  ceux-ci  obtinrent 
247.000  voix,  82.000  de  plus  qu'en  1884. 

Les  Allemands  répondirent  en  instituant  en 
Alsace-Lorraine  le  régime  de  la  terreur.  Antoine 
fut  expulsé,  d'autres  députés  inculpés  dans  des 

1.  Tissot,  Voyage  aux  pays  annexés  (E.  Dentu  édit.). 

15 


114  L' ALSACE-LORRAINE 

poursuites  judiciaires;  le  docteur  Sieffermann, 
coupable  d'avoir  battu,  après  une  campagne  de 
deux  jours,  le  candidat  officiel  Zorn  de  Bulach, 
fut  ruiné. 

On  s'en  prit  même  aux  électeurs,  et  on  alla 
jusqu'à  priver  certains  villages  pauvres  des 
moyens  de  chauffage  dont  ils  avaient  besoin.  A 
la  même  époque,  les  communes  furent  pourvues, 
contre  leur  volonté  et  suivant  la  mode  prussienne, 
de  maires  de  carrière.  De  nouvelles  sociétés 
furent  dissoutes;  la  Cour  suprême  de  Leipzig 
condamna  des  Alsaciens  affiliés  à  la  Ligue  des 
patriotes  de  Paris;  d'autres,  accusés  injustement 
de  trahison,  furent  arrêtés  pour  ce  motif. 

Ces  faits  étaient  d'autant  plus  caractéristiques 
qu'ils  se  produisaient  à  la  suite  de  l'incident 
Schnœbelé^  et  qu'ils  coïncidaient  avec  la  popu- 
larité du  général  Boulanger  en  France...  et  en 
Alsace-Lorraine,  où  on  l'entrevoyait  comme  le 
libérateur  futur. 

Le  régime  devint  de  plus  en  plus  vexatoire. 
On  obligea  toute  personne  qui  voulait  entrer 

1.  Schnœbelé,  commissaire  spécial  de  la  gare  française  de 
Pagny-sur-Moselle,  avait  été  arrêté  par  son  collègue  allemand  de 
Novéant,  qui  l'avait  convoqué  pour  affaires  de  service  (avril  1887). 
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en  Alsace-Lorraine  par  la  frontière  de  France  et 
tout  Français  qui  voulait  y  entrer  par  quelque 
frontière  que  ce  fût,  de  présenter  un  passeport 
visé  par  l'ambassade  d'Allemagne  à  Paris,  visa 
dont  la  validité  était  d'un  an  pour  les  étrangers, 
de  huit  semaines  pour  les  Français;  qui  dis- 
pensait les  étrangers,  mais  non  les  Français, 
d'une  déclaration  de  résidence  à  faire  dans  les 
vingt-quatre  heures;  que  l'ambassade,  enfin, 
délivrait  rapidement  aux  étrangers  et  refusait 
généralement  aux  Français,  après  leur  avoir 
laissé  attendre  pendant  des  semaines  une 
réponse  qu'en  leur  honneur  on  avait  demandée 
jusqu'à  Berlin. 

Malgré  toutes  ces  vexations,  en  1890  onze 
protestataires  furent  encore  élus.  Mais  les  Alsa- 
ciens-Lorrains comprirent  que  la  lutte  ouverte 
était  impossible  et  nuisible  à  la  fois.  Leur 
honneur  était  sauf  après  plus  de  vingt  ans  de 
combat.  Ils  changèrent  de  tactique  et  résolu- 
rent d'affirmer,  en  présence  des  oppresseurs, 
leur  nationalité  propre,  tout  en  restant  fidèles 
aux  souvenirs  du  passé  français.  Dès  lors  l'op- 
position cessa  d'être  «  protestataire  »  pour 
devenir  «  nationale  » . 


CHAPITRE  XII 

CEUX  QUI  SONT  RESTÉS.  —  ESSAIS  d'aN- 
NEXION  MORALE  PAR  l'ÉCOLE  ET  LE  RÉ- 
GIMENT. 


ES  Allemands,  depuis  qu'ils  se 
sont  emparés  de  l'Alsace- 
Lorraine,  ont  tout  fait  pour 
supprimer  ou  du  moins  pour 
atténuer  le  culte  du  souvenir. 
L'école  et  la  caserne  ont  été 
leurs  principaux  instruments 
d'annexion  morale. 

A  l'école,  leur  premier  but  fut  d'exterminer 
la  langue  française.  Peine  perdue!  La  langue 
française,  supprimée  à  l'école,  était  la  seule 
parlée  dans  la  famille,  et  les  enfants  mirent 
un  véritable  acharnement  à  s'exprimer  en  fran- 
çais en  dehors  de  la  classe. 

Les  livres  de  lecture  pullulèrent  de  morceaux 
haineux.  Ici,  la  Germanie  recommande  à  ses 
enfants  «  de  quitter  leurs  demeures  et,  comme 
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une  mer  en  courroux,  de  se  jeter  sur  les  Fran- 
çais. —  Qu'au  loin  leurs  ossements  blanchissent 
la  campagne!  —  Que  leurs  cadavres  endiguent 
le  Rhin!  —  Qu'ils  soient  tous  tués,  conclue- 
t-elle,  le  jugement  de  l'histoire  ne  vous  en 
demandera  pas  compte.  » 

Là,  un  guerrier  exprime  sa  joie  «  quand  sa 
balle  habite  dans  le  cœur  d'un  Français  »  ! 

Plus  loin,  c'est  une  comparaison  entre  l'Alle- 
mand «  fidèle,  brave  et  libre  »,  et  le  Français 
«  traître,  lâche  et  esclave  ». 

Voici  tous  les  chants  de  guerre  contre  Napo- 
léon 1^^,  précédant  le  Rhin  allemand  de  Becker; 
voici  une  longue  suite  de  poèmes  frénétiques 
et  guerriers  sur  la  guerre  de  1870  :  le  Roi 
Guillaume  à  Ems,  la  Trompette  de  Vion^ille,  la 
Garde  aux  Vosges.  Comme  il  est  suggestif,  ce 
refrain  de  l'un  d'eux  :  (c  Trois  fois  bénie  l'heure 
où,  sur  les  bords  de  la  Moselle,  les  balles  pleu- 
vront!  » 

La  littérature  française  fut  volontairement 
mal  enseignée.  Certains  livres  classiques  men- 
tionnaient à  peine  Descartes,  le  maître  de  la 
pensée  moderne,  et  consacraient  quelque  dix 
lignes    à  Victor  Hugo;    en  revanche  ils   celé- 
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braient  en  vingt  pages  un  auteur  obscur  comme 
Du  Bartas*. 

L'histoire  fut  indignement  travestie  :  Gharle- 
magne  y  était  représenté  comme  un  empereur 
allemand,  rien  qu'allemand;  Louis  XIII  et 
Louis  XIV,  comme  des  ravisseurs  de  l'Alsace;  la 
Révolution  française,  comme  une  catastrophe 
pleine  de  sang  et  de  honte.  Un  savant  berlinois 
ne  démontrait-il  pas  récemment  que  Napoléon 
était  d'origine  germanique?  A  l'instar  des  Ger- 
mains il  avait,  dit-il,  les  yeux  bleus  et  les  che- 
veux châtain  clair.  Si  ses  cheveux  paraissaient 
noirs  quand  il  les  portait  longs,  c'est  à  cause 
de  la  pommade  dont  il  les  enduisait.  Son  nom 
Bonaparte  est  une  corruption  du  nom  allemand 
Bonipert.  Explication  subtile,  qui  aboutit  à  cette 
conclusion  peu  honorable  pour  les  Prussiens  : 
l'un  des  leurs  les  a  battus  à  léna! 

La  géographie  ne  fut  pas  moins  tendancieuse 
que  l'histoire.  On  lit  dans  un  recueil  que  «  la 
Suisse,  la  Belgique,  le  Luxembourg,  les  Pays- 
Bas,  le  Danemark —  et  pas  mal  de  la  France  — 
faisaient  partie  autrefois  de  l'Empire  germani- 
que; qu'il  y  a  entre  les  habitants  de  ces  pays 

1.  Poète  français  du  seizième  siècle. 
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et  les  Allemands  des  liens  étroits  de  parenté; 
qu'en  dehors  de  rile-de-France,  on  ne  trouve 
guère  de  véritables  Français  ».  A  l'appui  de 
cette  thèse  l'auteur  écrit  :  «  Les  habitants  de  la 
Champagne  sont  apparentés  de  très  près  aux 
Lorrains  orientaux;  leur  stature  imposante, 
leurs  cheveux  blonds,  leurs  yeux  bleus,  tout  rap- 
pelle que  l'Allemagne  n'est  pas  loin...  »  «  Dans 
les  veines  du  Normand  bat  encore,  à  ne  s'y  pas 
méprendre,  un  sang  germanique...  De  là  son 
aptitude  aux  affaires,  son  habileté,  son  coup 
d'œil...  »  «  La  Bourgogne  est  de  toute  la  France 
la  province  qui  ressemble  le  plus  à  l'Allema- 
gne... Même  dans  la  grande  ville  industrielle  de 
Lyon,  c'est  à  peine  si  l'on  rencontre  quelques 
traces  de  l'inconsistance  et  de  la  frivolité  fran- 
çaises. y>  (c  En  Languedoc,  la  race  est  forte, 
sérieuse...  C'est  que,  dans  ces  contrées,  les  con- 
quérants wisigoths  ont  détruit  l'élément  gau- 
lois, ou  du  moins  y  ont  mêlé  une  forte  propor- 
tion de  sang  germanique.  » 

Dans  une  autre  géographie,  les  noms  des  vil- 
les de  l'Est  ont  été  systématiquement  germani- 
sés :  Nancy  est  devenu  Nanzig;  Pont-à-Mous- 
son,    Moselhrûck;  Longwy,   Lungich,  etc.  Sur 
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une  carte  de  la  France  de  certains  atlas,  on  a 
écrit  à  côté  des  noms  français  :  Ile-de-France, 
Picardie,  Champagne,...  les  noms  allemands  : 
Freigrafschaft  (Franche-Comté), ^i^rg-i^^irf  (Bour- 
gogne). On  trouve  dans  la  préface  de  l'atlas  une 
justification  fantaisiste  de  cette  orthographe  : 
«  Les  noms,  sur  chaque  carte,  conservent  leur 
appellation  dans  la  langue  du  pays  auquel  ils 
appartiennent...  »  Autrement  dit,  la  Franche- 
Comté  et  la  Bourgogne  sont  des  terres  alle- 
mandes! 

Nous  avons  extrait  d'un  livre  d'instruction 
civique  en  usage  dans  les  écoles  d'Alsace-Lor- 
raine les  questions  et  les  réponses  suivantes  : 

«  Que  sont  les  Etats  voisins  de  l'Allemagne  ? 
—  L'ennemi.  —  L'ennemi  est-il  à  craindre?  — 
Non,  car  il  est  gangrené  par  tous  les  vices  et 
maudit  de  Dieu.  »  Par  ennemi,  il  faut  surtout 
comprendre  le  Français,  peuple  corrompu  au 
plus  haut  degré.  L'Allemagne  ne  désespère  pas 
de  le  régénérer,  car  «  elle  est  née  pour  régé- 
nérer le  monde  et  lui  imposer  des  lois.  Le 
peuple  allemand  est  le  seul  et  le  vrai  peuple  de 
Dieu  ».  «  L'Allemagne  seule  est  grande,  d'une 
grandeur   que   nulle    autre  nation   ne   saurait 
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même  mesurer.  »  Tels  sont  les  articles  de  foi 
qu'on  cherche  à  imposer  aux  petits  Alsaciens- 
Lorrains. 

Ceux-ci  ne  les  acceptent  pas  à  priori.  Dans 
une  école  de  Mulhouse,  on  faisait  un  jour  un 
exercice  de  lecture  sur  une  page  tirée  d'un  de 
ces  catéchismes  de  haine.  Tout  à  coup  l'élève 
qui  lisait  s'arrête  : 

((  Continuez,  dit  le  maître. 

—  Non,  s'écrie  bravement  le  petit  Alsacien. 
On  dit  là  que  l'Allemagne  est  ma  patrie  bien- 
aimée;  ce  n'est  pas  vrai.  Ma  vraie  patrie  est  la 
France  ;  je  ne  veux  pas  lire  les  calomnies  écrites 
contre  elle.  » 

Le  magister  crut  que  le  ciel  s'effondrait. 
Remis  de  sa  stupeur,  il  tomba  à  bras  raccour- 
cis sur  le  malheureux  écolier,  qui  dut  garder  le 
lit  pendant  une  semaine. 

A  Metz,  un  inspecteur  entre  dans  une  classe 
au  moment  de  la  leçon  d'histoire.  Il  interroge 
un  petit  Lorrain  : 

<c  Quelles  villes  les  Allemands  ont-ils  prises 
pendant  la  guerre  de  1870? 

—  Aucune,  répond  l'élève. 

—  Comment!  et  Strasbourg? 
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—  Ils  ne  l'ont  pas  prise,  ils  l'ont  brûlée! 

—  Et  Metz? 

—  Pas  prise  non  plus;  ils  l'ont  eue  par  tra- 
hison! » 

Le  maître  d'école  était  rouge  de  colère;  à 
peine  l'inspecteur  était-il  parti  qu'il  fustigea 
l'enfant! 

C'est  par  le  régiment  que  les  Allemands  espé- 
raient achever  l'annexion  morale  commencée  à 
l'école.  Les  procédés  qu'ils  employèrent  dans 
ce  but  furent  loin  d'être  efficaces.  11  était  assez 
malheureux  pour  les  Alsaciens-Lorrains  de  se 
sentir  obligés  de  servir  ceux  qui  avaient  tué 
leurs  pères  et  incendié  leurs  foyers.  Beaucoup 
rongeaient  en  silence  leur  honte  et  leur  dou- 
leur. Le  devoir  des  chefs  était  de  leur  faire 
oublier  la  pénible  situation  dans  laquelle  ils  se 
trouvaient,  ou  du  moins  de  s'y  efforcer.  Chacun 
sait,  hélas!  que  les  insultes  et  les  mauvais  trai- 
tements sont  d'un  usage  courant  dans  l'armée 
allemande,  et  que  les  Alsaciens-Lorrains  — 
moins  que  tous  autres  —  n'en  furent  pas  dis- 
pensés. 

A  Saverne,  en  présence  des  recrues  alsacien- 
nes, un  officier  n'offrit-il  pas  dix  marks  de  sa 
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poche  à  celui  d'entre  ses  soldats  qui  trouerait 
la  peau  d'un  des  «  Wackes  »  du  pays?  Le  mot 
«  wacke  »,  qui  signifie  «  voyou  »,  constitue, 
dans  la  bouche  d'un  Allemand,  la  pire  injure 
qui  puisse  être  adressée  à  un  Alsacien.  Quand 
la  population  de  la  ville  apprit  les  propos  outra- 
geants du  lieutenant  prussien,  elle  commença 
par  enfoncer  les  fenêtres  de  son  habitation.  Le 
lendemain,  trois  cents  Alsaciens  l'attendaient 
à  la  sortie  du  mess  des  officiers  et  l'escortaient 
jusqu'à  un  restaurant,  où  il  dut  chercher  refuge. 
Quelques  citoyens  l'ayant  relancé  à  l'intérieur 
de  l'établissement,  le  lieutenant  les  menaça  de 
son  revolver,  geste  qui  fut  imité  par  ses  cama- 
rades. Le  colonel  accourut  et  essaya  par  un  dis- 
cours de  calmer  les  esprits.  Il  n'y  réussit  pas! 
Il  fallut  un  piquet  de  fantassins,  baïonnette  au 
canon,  pour  dégager  le  lieutenant,  qui  passa  la 
nuit  à  la  caserne.  Le  lendemain  était  un  diman- 
che. Dans  le  courant  de  l'après-midi,  un  millier 
de  manifestants  mirent  le  siège  devant  le  domi- 
cile particulier  de  l'officier,  que  gardait  un 
important  détachement  de  gendarmes,  de  sol- 
dats et  d'agents  de  police.  L'officier  fut  longue- 
ment conspué. 
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Les  jours  suivants,  les  manifestations  s'ag- 
gravèrent à  tel  point  que,  sur  l'ordre  du  colo- 
nel, les  mitrailleuses  furent  chargées  et  que, 
sans  l'intervention  du  sous-préfet  et  du  maire, 
tous  deux  Alsaciens,  la  ville  allait  être  mise 
en  état  de  siège. 

Les  colères  s'apaisèrent  seulement  quand  on 
apprit  qu'une  enquête  sérieuse  était  ouverte  et 
que  la  population  obtiendrait  satisfaction.  On 
annonça  en  effet  le  déplacement  du  colonel  et 
du  lieutenant.  Renseignements  pris,  la  nouvelle 
était  fausse! 

Bien  plus,  le  jeune  officier  continuait  à  faire 
des  siennes  :  il  se  livra  à  de  nouveaux  écarts 
de  langage  sur  le  drapeau  français  et  la  légion 
étrangère.  C'était  une  impudente  provocation 
aux  Savernois,  réputés  depuis  des  siècles  pour 
leur  paisible  caractère  ! 

Le  lieutenant  eût  été  sage  en  évitant,  dans 
ces  circonstances,  de  paraître  dans  les  rues  de 
la  ville.  Il  s'y  montra  néanmoins,  mais  avec 
une  escorte,  quelque  peu  ridicule,  de  quatre 
hommes  armés,  qui  l'accompagnèrent  partout, 
au  restaurant,  au  bureau  de  tabac  et  chez  le 
marchand  de  chocolat.  Des  gamins  —  comme 
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en  tous  pays  —  ne  manquèrent  point  de  suivre 
les  soldats  et  se  réjouirent,  sans  discrétion,  de 
voir  un  «  herr  leutnant  »  aussi  bien  protégé. 
Leur  rire,  ce  rire  d'Alsace  qui  déplaît  si  fort  aux 
immigrés,  exaspéra  l'officier  et  ses  camarades. 
On  réquisitionna  la  garde  pour  arrêter  les  gens 
«  qui  riaient  »  sur  le  passage  des  officiers. 

Le  lendemain,  le  lieutenant,  quittant  la  ca- 
serne avec  son  escorte,  retrouva  du  même 
coup  son  cortège  de  gamins  qui,  de  plus  en 
plus  fort,  criaient  à  la  chienlit.  Quatre-vingts 
soldats  en  armes  accoururent,  et  le  colonel  or- 
donna aux  tambours  de  battre  la  charge.  Il  n'y 
avait  cependant,  hors  les  enfants,  que  de  rares 
curieux,  quatre  ou  cinq  paisibles  badauds,  sur 
lesquels  se  ruèrent  les  soldats  à  coups  de 
crosse  et  à  coups  de  poings.  Les  officiers  com- 
mandaient :  «  Tapez  !  tapez  ferme  !  »  L'un  d'eux 
secouait  par  le  collet  un  perturbateur  de  cinq 
ans  en  criant  triomphalement  :  «  Je  le  tiens!  » 
Un  menuisier,  qui  entendit  le  tapage,  crut  à  un 
accident  et  se  précipita  dans  la  rue  ;  huit  hom- 
mes se  jetèrent  sur  lui.  11  réussit  à  leur  échap- 
per et  remonta  à  la  hâte  ses  deux  étages.  Les 
soldats  le  suivirent,  firent  irruption  dans  son 


VIEILLE     MAISON,    A     SAVERNE 

Saverne  possède  une  église  du  treizième  au  quinzième  siècle,  un  château  du 
quinzième  siècle  et  une  quantité  de  vieilles  maisons  de  l'époque,  à  pignon  sur  rue, 
à  encorbellement,  à  piliers. 
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appartement,  l'arrêtèrent,  et  brutalisèrent 
odieusement  sa  mère,  une  infirme  de  quatre- 
vingts  ans. 

Cet  exploit  ne  devait  être  ni  le  dernier,  ni  le 
plus  fort.  A  ce  moment,  les  juges  de  Saverne  et 
le  procureur  impérial  sortaient  du  palais  de 
justice.  On  les  arrêta  malgré  leurs  véhémentes 
protestations.  Cette  arrestation  donne  la  me- 
sure du  sang-froid  des  troupes  de  Saverne.  Les 
magistrats  furent  relâchés  ;  mais,  cette  nuit-là, 
trente  personnes,  de  paisibles  citoyens  et  des 
enfants,  couchèrent  dans  une  cave  étroite,  aux 
murs  suintant  d'humidité,  et  n'en  sortirent  que 
le  lendemain  à  midi.  Ainsi  en  avait  décidé  le 
colonel  ! 

Un  dernier  événement  mit  le  comble  à  l'exas- 
pération des  Alsaciens.  L'  «  énergumène  »,  fau- 
teur de  troubles,  en  promenade  militaire  aux 
environs  de  Saverne,  blessa  d'un  coup  de  sabre 
à  la  tête  un  cordonnier  infirme.  Les  enfants 
du  village  de  Dettwiller  a  avaient  ri  »  sur  son 
passage.  Il  leur  fit  donner  la  chasse  par  trente 
de  ses  hommes,  mais  ils  se  réfugièrent  dans  le 
clocher.  Pour  ne  point  revenir  les  mains  vides, 
les  soldats  tombèrent  sur  un  passant  peu  valide. 
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puisqu'il  avait  un  pied  bot,  et  l'arrêtèrent.  L'in- 
firme eut-il  un  geste  menaçant  ?  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  terrible  lieutenant  n'hésita 
pas  à  se  servir  de  seâ  armes  contre  cet  homme 
désarmé  et  faible. 

L'affaire  de  Saverne  avait  eu  sa  répercussion 
dans  l'Allemagne  entière  et  jusqu'à  la  tribune 
du  Reichstag  ;  toute  l'Europe  s'en  était  émue. 
Les  autorités  se  décidèrent  à  intervenir.  Le 
colonel  et  le  lieutenant  furent  déplacés  pour  la 
forme.  Les  recrues  alsaciennes,  devant  qui  l'offi- 
cier avait  tenu  des  propos  outrageants,  furent 
changées  de  garnison,  traduites  devant  un  con- 
seil de  guerre  et  condamnées  pour  avoir  com- 
mis cette  «  indiscrétion  ».  Voilà  par  quels 
procédés  les  militaires  tendaient  à  assouplir 
le  caractère  des  Alsaciens-Lorrains. 

Etait-il  bien  assoupli,  le  caractère  de  ce  vo- 
lontaire d'un  an  qu'un  officier  général  distin- 
gua un  jour  pour  sa  haute  taille,  sa  force,  son 
agilité,  son  audace  ? 

((  Vous  êtes  fait  pour  être  soldat,  lui  dit-il; 
comment  vous  appelez-vous  ? 

—  Un  tel  ! 

—  Alsacien? 

17 
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—  Oui,  monsieur  le  général  ! 

—  Avez-vous  des  parents  dans  l'armée? 

—  Oui,  monsieur  le  général.  J'ai  un  oncle 
colonel  de  cuirassiers  à  Paris,  un  autre  lieute- 
nant-colonel d'infanterie  à  Belfort,  un  cousin 
capitaine  d'artillerie  au  Mans,  un  autre  lieute- 
nant de  dragons  à  Saint-Mihiel.  C'est  tout, 
monsieur  le  général!  » 

Celui-ci  ne  sut  rien  dire,  mais  s'éloigna 
blême  de  colère. 

Petite  vengeance  de  perpétuelles  tracasse- 
ries !  Les  Alsaciens- Lorrains  les  enduraient 
avec  patience,  mais,  comme  on  dit,  «  ils  n'en 
pensaient  pas  moins  »  !  C'est  vers  la  France 
qu'allaient  les  secrètes  aspirations  de  ces 
braves  gens.  Les  Allemands  ont  voulu  triom- 
pher par  la  iorce  des  plus  nobles  sentiments  : 
le  régime  sévère  auquel  ils  ont  soumis  les 
Alsaciens-Lorrains  n'a  servi  qu'à  creuser  da- 
vantage le  fossé  naturel  qui  existait  entre  les 
annexés  et  eux. 


CHAPITRE  XIII 

CEUX  QUI  SONT  RESTÉS.  —  COMMENT  ON  EN- 
TENDAIT ÉTOUFFER  EN  EUX  LE  CULTE  DU 
SOUVENIR  (la  germanisation  DU  PAYS  AL- 
SACIEN-LORRAIN; LA  PHOBIE  DES  TROIS 
COULEURS;  LA  GUERRE  A  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE; LA  SUPPRESSION  DU  «  SOUVENIR 
FRANÇAIS  »  ET  DU  <(  SOUVENIR  ALSACIEN- 
LORRAIN    »). 


'ayant  pu  réussir  à  germaniser 
les  cœurs,  les  Allemands  se 
sont  efforcés  de  germaniser  le 
pays  alsacien-lorrain.  Ils  sont 
généralement  parvenus  à  le 
défigurer  en  lui  enlevant  le 
cachet  pittoresque  du  passé 
pour  lui  substituer  une  empreinte  de  mauvais 
goût,  symbolique  d'un  état  de  choses  nouveau. 
Ce  mauvais  goût  a  sévi  d'autant  plus  furieu- 
sement qu'il  était  stimulé  par  la  haine  de  la 
France  :  il  avait  mission  d'anéantir  tout  ce  qui 
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rappelait  notre  domination  et  notre  culture. 
Pour  ce  faire,  l'administration  ordonna  partout 
la  construction  d'édifices  énormes,  mais  sans 
grandeur,  en  un  style  officiel,  lourdement  imité 
du  gothique  et  du  roman  :  sous-préfectures, 
hôtels  de  ville,  écoles,  postes,  gares,  casernes, 
beaucoup  de  casernes! 

Autour  de  ces  bâtiments  publics  se  groupè- 
rent les  villas  modem  Styl  des  immigrés  (les 
Alsaciens  disent  modem  Scliwoh).  Elles  con- 
trastèrent singulièrement  avec  les  maisons  so- 
lides, gracieuses  et  sobres  d'autrefois,  à  pignon 
sur  rue,  à  toit  élevé,  aux  hautes  cheminées 
abritant  le  nid  des  cigognes. 

Dans  ces  villas,  construites  avec  des  maté- 
riaux de  pacotille,  simili-pierres,  simili-briques, 
on  multiplia  les  dômes,  les  pigeonniers,  les 
belvédères,  les  tourelles  de  toutes  sortes.  Pour 
comble  d'horreur,  on  badigeonna  leur  façade 
et  leurs  murs  en  bleu-ciel,  jaune-canari,  rose- 
saumon,  a  L'amour  de  la  couleur  est  un  signe 
de  virilité,  »  disent  les  pédants  d'outre-Rhin. 
C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  les  Allemands 
ont,  sans  souci  de  la  tradition  ni  du  goût,  pein- 
turluré le  chœur,  la  nef  et  parfois  l'extérieur  de 


LA     MAISON     DES     PFISTER,    A     COLMAR 

Le  rez-de-chaussée  sert  de  boutique,  et  le  second  est  en  encorbellement.  A  gauche, 

une  tour  renfermant  l'escalier  par  lequel  on  accède  aux  étages. 
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quelques-unes  des  plus  belles  églises  alsa- 
ciennes du  moyen  âge. 

Les  seules  couleurs  pour  lesquelles  ils  ne  se 
sentent  aucune  inclination  sont  les  couleurs 
françaises.  Dans  une  école  de  Metz,  un  insti- 
tuteur avait  dessiné  sur  un  carton  blanc  une 
rose  des  vents  avec  les  branches  des  points 
cardinaux  peintes  en  rouge  et  celles  des  points 
collatéraux  peintes  en  bleu.  L'autorité  acadé- 
mique s'émut  à  la  vue  du  dessin  et  ordonna 
à  l'instituteur  de  remplacer  le  bleu  par  du 
noir. 

A  Strasbourg,  la  police  lacéra  une  affiche- 
réclame  qui  représentait  une  maison  blanche 
au  toit  rouge,  sous  un  ciel  bleu.  Le  fabricant 
de  cigares  qui  l'avait  fait  poser  fut  informé  de 
n'avoir  plus  jamais  à  introduire  unetelle  affiche 
en  Alsace-Lorraine,  s'il  voulait  éviter  de  graves 
malentendus. 

A  Mulhouse,  deux  enfants  jouaient  aux  sol- 
dats avec  un  petit  drapeau  français  de  deux 
sous,  rapporté  de  Belfort  le  14  juillet.  L'un  des 
enfants  avait  planté  ce  petit  drapeau  sur  un  tas 
de  scories.  Passa  un  officier  prussien.  A  la  vue 
des  couleurs  françaises,  il  éclata  en  furieuses 
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menaces,  appela  des  troupiers  et  leur  com- 
manda de  prendre  d'assaut  le  tas  de  scories. 
Dès  qu'il  fut  en  possession  du  glorieux  trophée 
tricolore,  il  le  fît  brûler  sous  ses  yeux,  avec  les 
sabres  de  bois  des  gamins! 

Un  bouquet  composé  de  bleuets,  de  margue- 
rites et  de  coquelicots  suffisait  à  soulever  l'in- 
dignation des  autorités.  C'était  une  véritable 
phobie  des  trois  couleurs,  à  tel  point  qu'un 
grand  journal  parisien  pouvait  publier  l'amu- 
sante fantaisie  que  voici  : 

«  Vous  lirez  bientôt  dans  les  journaux  les 
informations  suivantes  : 

ce  On  vient  d'arrêter  à  Mulhouse  une  jeune 
fille  à  peau  blanche,  joues  rouges  et  yeux 
bleus;  elle  sera  traduite  en  correctionnelle 
pour  avoir  excité  les  passants  à  la  révolte  et 
compromis  la  sécurité  publique.  La  police  a,  en 
effet,  constaté  que  les  passants  se  retournaient 
pour  la  mieux  voir. 

((  Trois  touristes  se  sont  fait  dresser  procès- 
verbal  par  un  gendarme,  à  Altemberg.  Ils  ont, 
en  effet,  poussé  des  cris  admiratifs  et  séditieux 
en  contemplant  un  coucher  de  soleil.  Le  ciel 
était  bleu  et  le  rebord  des  nuages  se  teintait  de 
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pourpre.  II  n'y  a  pas  de  doute  sur  les  intentions 
des  touristes.  Leur  admiration,  exprimée  en 
termes  dithyrambiques,  allait  aux  couleurs 
françaises.  Le  gendarme  propose,  et  il  a  par- 
faitement raison,  de  prendre  des  mesures  légis- 
latives pour  prévenir  le  retour  de  ces  phéno- 
mènes célestes  séditieux.  » 

Des  mesures  législatives  ont  bien  été  prises, 
non  contre  les  phénomènes  célestes,  mais  con- 
tre les  personnes  portant  des  insignes  de  toutes 
sortes  aux  couleurs  françaises.  Cet  acte  était 
punissable  de  prison  ou  d'amende! 

On  a  vu  également  frapper  d'amende  et  même 
condamner  à  de  la  prison  des  Alsaciens-Lor- 
rains qui  s'étaient  rendus  coupables  d'avoir 
parlé  leur  langue  maternelle,  le  français,  en 
certaines  circonstances.  Le  gouvernement  cher- 
chait par  tous  les  moyens,  sans  y  réussir,  à 
imposer  l'allemand. 

Il  a  fait  une  guerre  ridicule  aux  mots  d'o- 
rigine française;  il  a  déformé  à  plaisir  leur 
orthographe  :  théâtre  est  devenu  theater.  Le  c 
du  commencement  d'un  nom  s'est  changé  en  A*.* 
concert  a  donné  Konzert;  café,  Kaffee.  Le  restau- 
rant s'est  appelé  en  allemand  Restauration;  la 
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modiste,  Modistin,  Le  coiffeur  s'est  nommé 
officiellement  Friseur;  le  concierge,  portier. 

Malheur  à  l'Asacien-Lorrain  qui  oubliait  d'em- 
ployer la  nouvelle  orthographe  sur  ses  ensei- 
gnes et  sur  ses  étiquettes  :  il  se  voyait  dresser 
procès-verbal  !  Témoin  ce  dentiste  chez  qui  un 
agent  de  police  se  précipita  un  jour  pour  ver- 
baliser, parce  qu'il  avait  inscrit  sur  sa  devan- 
ture le  mot  français  dentiste,  au  lieu  du  mot 
allemand  Dentiste 

«  Quel  est,  je  vous  prie,  le  pluriel  de  Dentist? 
demanda  l'homme  au  représentant  de  l'autorité. 

—  Dentist  fait  au  pluriel  Dentiste  (avec  un  e 
à  la  fin). 

—  Je  suis  donc  en  règle  en  écrivant  Dentiste, 
car,  mon  fils  étant  mon  associé,  nous  sommes 
deux  dans  la  maison.  En  français,  j'aurais  écrit 
Dentistes  (avec  une  5).  » 

Témoin  encore  cet  honorable  commerçant  à 
qui  un  agent  de  police  voulut  infliger  un  pro- 
cès, sous  prétexte  qu'il  se  servait  dans  sa  de- 
vanture d'étiquettes  françaises.  II  s'agissait  en 
réalité  d'étiquettes  anglaises;  mais  le  brave 
agent  n'était  pas  obligé  de  savoir  distinguer 
l'anglais  du  français  ! 

18 
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Vouliez-vous,  en  Alsace-Lorraine,  donner  à 
vos  enfants  les  prénoms  français  de  Guillaume, 
Jean,  Jacques,  Charles,  etc.?  La  chose  était  im- 
possible. L'officier  de  l'état  civil  avait  reçu  des 
ordres  pour  inscrire  sur  ses  registres  les  pré- 
noms allemands  correspondants  :  Wilhelm , 
Johann,  Jakob,  Karl,  etc. 

Quel  fut  le  résultat  de  cette  proscription  de 
la  langue  française  ?  Ce  fut  de  lui  donner  l'at- 
trait d'un  fruit  défendu  et  de  la  faire  aimer  et 
pratiquer  davantage. 

ce  Une  gracieuse  Mulhousienne  disait  :  «  Avez- 
«  vous  déjà  remarqué  que  la  langue  française 
((  tend  à  monter,  la  langue  allemande  à  des- 
«  cendre?  Le  gantier  s'intitule  Handschuhnia- 
((  cher,  c'est-à-dire  faiseur  de  souliers  pour 
«mains  ».  Or,  un  bottier  français  dit  à  sa 
((  cliente  :  «  Voilà,  Madame,  des  bottines  qui 
a  vous  gantent  à  merveille!  » 

((  Une  amie  de  Strasbourg,  pleine  d'expé- 
rience et  de  finesse,  poursuivit  :  «  Prenez-vous 
parfois  les  tramways  de  Strasbourg?  C'est  là 
que  l'on  peut  constater  les  modifications  de 
l'esprit  populaire.  Jadis,  on  y  parlait  alsacien. 
Puis,  pendant  un  certain  temps,  on  y  a  parlé 
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allemand.  Maintenant,   on  y  parle  de  plus  en 
plus  française  » 

((  Je  ne  parle  allemand  qu'à  mon  chien!  » 
telle  est  la  sanglante  réponse  que  fit  en  pleine 
brasserie  un  étudiant  alsacien,  au  pied  duquel 
était  étendu  un  énorme  molosse,  à  un  officier 
prussien  qui  lui  intimait  l'ordre  de  s'exprimer 
en  allemand  avec  ses  camarades. 

Aux  champs  de  bataille  d'Alsace-Lorraine, 
toutes  les  épitaphes  sont  en  langue  allemande. 
Même  sur  les  tombes  qui  ne  contiennent  pas 
un  seul  Allemand,  l'Allemagne  n'a  pas  permis 
un  seul  mot  de  français.  Elle  ignore  ce  que 
signifie  cette  expression  sublime  :  «  L'hospi- 
talité de  la  mort!  » 

Elle  a  prononcé  la  dissolution  du  Soui^enir 
français,  qui  prenait  soin  dans  les  cimetières 
des  tombes  de  nos  soldats,  sous  prétexte  qu'il 
entretenait  non  le  culte  des  morts,  mais  le  culte 
de  la  France. 

Le  Souvenir  français,  ayant  des  attaches  en 
France,  pouvait,  à  la  rigueur,  paraître  séditieux. 
Les  indigènes  annexés,  pour  se  mettre  à  l'abri 

1.  Hinzelin,  l'Alsace  sous  le  Joug  (Editions  et  Librairies,  40, 
rue  de  Seine,  Paris). 


140  r  ALSACE-LORRAINE 

de  la  loi,  fondèrent  un  Soui^enir  alsacien-lor- 
rain, composé  exclusivement  d'indigènes.  La 
police  opéra  des  perquisitions  chez  plusieurs 
sociétaires.  Elle  voulait  découvrir  si  des  rela- 
tions n'existaient  pas  entre  les  deux  Souvenirs, 
Elle  interdit  finalement  le  Souvenir  alsacien- 
lorrain,  pour  ce  motif  qu'en  honorant  les  sol- 
dats morts  pour  la  défense  de  la  France,  il 
tendait  à  détacher  l'Alsace -Lorraine  de  l'Alle- 
magne ! 

Il  vous  fut  facile,  messieurs  les  Allemands, 
de  dissoudre  toutes  les  associations!  Désor- 
mais l'Alsacien  ou  le  Lorrain  dut  entretenir 
seul  telle  et  telle  tombe,  seul  porter  au  cime- 
tière le  bouquet  de  la  Toussaint  auquel  vous 
aviez  arraché  son  ruban  tricolore,  assister  isolé 
au  service  commémoratif  pour  les  soldats  tués 
pendant  la  guerre;  mais  nous  vous  défions 
d'avoir  empêché  les  individus  de  conserver, 
s'ils  l'ont  voulu,  le  culte  du  souvenir.  Mille 
objets  étaient  là  pour  leur  rappeler  à  chaque 
instant  le  passé,  mille  liens  existaient  qui  les 
rattachaient  à  la  patrie  française  ! 


CHAPITRE    XIV 

CEUX    QUI    SONT    RESTÉS. LE    CONFLIT    PERMANENT 

ENTRE    EUX    ET    LES    IMMIGRÉS 


UE  fut  TAIsace-Lorraine  pour 
l'Allemagne,  sinon  une  sorte 
de  colonie  qu'elle  exploita  et 
dont  elle  oppressa  les  habi- 
tants? Elle  y  a  envoyé  dans  ce 
double  but  une  foule  de  fonc- 
tionnaires aux  dents  longues, 
aux  mains  crochues,  à  la  mine  insolente,  à  la 
mentalité  policière.  Résultat  :  quoique  les  Alsa^ 
ciens-Lorrains  aient  évité  de  les  fréquenter,  un 
conflit  de  tous  les  instants  régna  entre  eux  et  les 
Allemands  immigrés. 

Il  éclata  partout  :  dans  la  rue,  dans  les  lieux 
de  réunion  publics  et  privés;  il  se  poursuivit 
dans  les  journaux. 

Des  Alsaciens-Lorrains  rencontraient-ils  à 
la  promenade  des  Allemands,  le  moindre  re- 
gard suspect,  une  parole  mal  interprétée,  occa- 
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sionnaient  une  dispute  qui  dégénérait  souvent 
en  rixe.  La  police,  survenant,  donnait  raison 
aux  Allemands  contre  les  Alsaciens-Lorrains! 

A  Metz,  des  enfants  qui  jouaient  dehors  trai- 
tèrent de  (c  sale  Prussien  »  un  monsieur  qui 
les  invectivait  en  allemand,  parce  que  leurs 
jeux  le  dérangeaient.  Ce  monsieur  était  un 
officier;  aussi,  en  dépit  de  leur  jeune  âge, 
les  enfants  furent-ils  traduits  devant  les  tribu- 
naux pour  ce  offenses  à  l'armée  ». 

Dans  la  même  ville,  à  la  brasserie,  trois 
Lorrains  tenaient  conversation  en  français. 
Assis  non  loin  d'eux,  un  officier  prussien  les 
interpella  tout  à  coup  en  termes  grossiers. 
«  Les  Lorrains  ne  sont  pas  un  peuple,  dit-il, 
mais  la  classe  la  plus  basse  de  l'humanité,  une 
bande  de  «  wackes  »,  que  l'Allemagne  devrait 
être  honteuse  d'avoir  pris  en  1870!  »  Les  Lor- 
rains s'indignèrent;  Tofficier,  tout  en  proférant 
de  nouvelles  insultes,  s'élança  sur  eux  le  sabre 
à  la  main.  Il  fallut  se  saisir  de  lui  et  l'entraîner 
hors  de  l'établissement. 

A  Colmar,  le  grand  dessinateur  Hansi  se  trou- 
vait à  la  brasserie  et  causait  avec  plusieurs 
Alsaciens  des  incidents  de  Saverne  et  du  lieu- 
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tenant  qui  en  était  l'auteur.  A  un  moment 
donné,  l'artiste  déclara  :  «  Allons,  en  voilà 
assez  !  On  parle  beaucoup  trop  de  cet  officier 
Purifions  donc  l'atmosphère  en  brûlant  du 
sucre!  »  Ce  disant,  il  alluma  un  morceau  de 
sucre.  Une  servante  de  la  brasserie  avait  re- 
marqué le  geste.  L'affaire,  colportée  par  elle, 
prit  des  proportions  gigantesques.  Deux  mois 
plus  tard,  plainte  fut  portée  par  le  général  com- 
mandant d'armes  et  deux  officiers  de  la  garni- 
son. Ces  messieurs  avaient  mis  le  temps  pour 
réfléchir  à  la  gravité  et  aux  conséquences  d'un 
acte  insignifiant!  Parmi  les  témoins,  un  capi- 
taine déclara  que  le  morceau  de  sucre  avait  été 
brûlé  à  sept  heures  et  demie  du  soir.  Or,  c'est 
à  onze  heures,  à  la  sortie  du  spectacle,  que 
Hansi  avait  opéré.  Son  geste  lui  valut  trois 
mois  de  prison! 

A  Golmar  encore,  on  jouait  au  théâtre  muni- 
cipal la  Fille  du  régiment.  Au  défilé,  des  spec- 
tateurs alsaciens  applaudirent  les  figurants 
qui  étaient  précédés  d'un  drapeau  français. 
Les  spectateurs  allemands  interprétèrent  ces 
applaudissements  comme  une  manifestation 
séditieuse;  des  cris,  des  disputes,   des  coups 
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s'ensuivirent.  L'Alsace-Lorraine  étant  par  excel- 
lence le  pays  de  la  «  Denonziation  »,  les  Alle- 
mands dénoncèrent  les  notabilités  qui  avaient 
applaudi,  et  parmi  elles  le  maire  et  le  député 
de  la  ville.  Ceux-ci  furent  dès  lors  surveillés 
de  plus  près,  et  le  gouvernement  fît  savoir  au 
maire  de  Golmar  qu'on  ne  tolérerait  plus  le 
drapeau  français  sur  la  scène.  Quand  on  joua 
de  nouveau  la  Fille  du  régiment,  les  Alsaciens 
se  donnèrent  rendez-vous  au  théâtre,  et  le  dé- 
filé, quoique  privé  de  son  porte-drapeau,  obtint 
un  succès  colossal. 

Une  autre  fois,  une  société  de  Metz,  la  Lor- 
raine  sportive,  offrait  un  concert  à  ses  membres 
honoraires,  la  plupart  indigènes,  dans  un  hôtel 
de  la  ville.  La  police,  avertie,  voulut  l'interdire 
et  ordonna  au  gérant  de  fermer  les  portes  de 
son  établissement.  En  dépit  des  agents,  celles- 
ci  furent  forcées,  et  la  soirée  commença  devant 
une  salle  archicomble.  Le  président  venait  de 
prendre  la  parole  en  français  pour  souhaiter 
la  bienvenue  à  l'assemblée,  quand  un  commis- 
saire, agissant  en  vertu  d'ordres  supérieurs, 
fit  irruption  sur  la  scène,  déclara  que  le  con- 
cert n'aurait  pas  lieu  et  invita  les  assistants  à 
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se  disperser.  Ses  paroles  furent  couvertes  de 
huées  par  le  public.  Le  président  consulta  ras- 
semblée sur  la  conduite  à  suivre.  On  lui  répon- 
dit par  les  cris  de  :  «  Vive  la  Lorraine!...  Con- 
tinuez la  séance!  »  La  fanfare  joua  alors  la 
marche  de  Sainhre  et  Meuse  au  milieu  des 
applaudissements  frénétiques  de  l'auditoire. 
A  ce  moment  le  commissaire  de  police  quitta 
la  scène  et  revint  bientôt,  accompagné  de  huit 
agents.  Ceux-ci  s'emparèrent  du  président  et 
du  chef  d'orchestre,  qu'ils  conduisirent  en 
prison.  L'orchestre  continua  quand  même 
le  concert,  toujours  acclamé  par  l'assistance. 
La  police  occupa  la  scène  ;  le  public  resta  dans 
la  salle!  Finalement  les  musiciens  entonnèrent 
la  Marseillaise,  qui  fut  chantée  en  chœur  par 
les  Lorrains  debout.  Puis  tous  partirent  aux 
accents  des  sonneries  françaises  du  clairon,  et 
la  manifestation  se  poursuivit  jusqu'au  pied  de 
la  statue  de  Fabert,  où  elle  fut  dispersée  par 
les  soldats. 

Qu'est-ce  donc  qui  justifiait  l'attitude  des 
autorités  allemandes  en  la  circonstance?  Il  s'a- 
gissait d'une  réunion  privée  sans  aucun  carac- 
tère politique.   Oui...  mais  les  membres  de  la 
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Lorraine  sportwe  étaient  coiffés  d'un  képi , 
vêtus  d'un  uniforme  de  coupe  française,  et  ils 
marchaient  au  son  du  clairon*. 

Et  puis,  faire  le  procès  de  la  Lorraine  spor- 
tii^e,  c'était  faire  le  procès  de  toutes  les  sociétés 
locales  suspectes,  —  et  on  en  comptait  un  cer- 
tain nombre,  —  c'était  mettre  dans  son  jeu  un 
atout  de  plus  pour  restreindre  la  liberté  d'as- 
sociation. 11  devenait  ainsi  plus  aisé,  à  l'avenir, 
d'interdire  les  conférences  des  orateurs  fran- 
çais qui,  «  sous  le  couvert  de  la  littérature  et 
de  la  culture,  entretenaient  et  fortifiaient  en  Al- 
sace-Lorraine les  sympathies  pour  la  France  ». 

Dans  les  colonnes  des  journaux,  la  presse 
accentuait  encore  le  conflit  commencé  dans  la 
rue  et  les  lieux  de  réunion.  Force  journaux 
allemands  réclamaient  sans  cesse  des  mesures 
de  rigueur  contre  l'Alsace-Lorraine.  Sans  cesse 
ils  dénonçaient  à  l'autorité  ce  qui,  d'après  eux, 
était  critiquable  et  réformable.  Ils  n'hésitaient 
jamais  à  accuser  de  faiblesse  leur  propre  gou- 
vernement, s'il  ne  sévissait  pas  sur  l'heure  et 
sans  merci  contre  ce  qu'ils  lui  signalaient. 

1.  Les  sociétés  allemandes,  comme  les  soldats,  défilent  au 
battement  du  tambour  et  au  son  du  fifre. 
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Ce  fut,  par  exemple,  une  campagne  contre 
une  usine  alsacienne.  Elle  avait  le  grand  tort 
d'employer  des  ouvriers  indigènes,  qui,  entre 
eux  ,  s'exprimaient  en  français.  Ils  avaient 
fondé  une  société  de  musique  et  de  gymnasti- 
que, et  ils  portaient  comme  uniforme  des  képis 
et  des  vareuses  de  coupe  française.  Les  jour- 
naux insinuèrent  à  tort  qu'aucun  ouvrier  alle- 
mand n'était  admis  dans  l'usine,  qu'on  n'y  tolé- 
rait pas  la  langue  allemande,  que  les  ouvriers 
alsaciens  y  chantaient  la  Marseillaise  en  pré- 
sence des  patrons,  que  les  sociétés  de  musique 
et  de  gymnastique  y  défilaient  au  son  des  pas 
redoublés  français.  Ils  mirent  le  gouvernement 
en  demeure  de  retirer  les  commandes  faites  à 
l'usine,  sans  se  soucier  que  les  deux  tiers  des 
ouvriers,  désormais  sans  travail,  étaient  jetés 
sur  le  pavé. 

Il  ne  s'agissait  que  d'Alsaciens! 

Une  autre  fois,  ce  fut  une  campagne  contre 
les  Alsaciens-Lorrains  en  général,  «  peuple  de 
dégénérés  et  de  bâtards,  ayant  une  mentalité  de 
valets  et  de  laquais,  qui  considéraient  comme 
un  acte  héroïque  le  fait  de  renier  leur  origine 
allemande  »  (quelle  audace!).  «  Leur  presse  est 
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une  presse  d'infamie,  et  la  qualité  maîtresse  des 
journalistes  est  la  lâcheté  !  » 

La  lâcheté  ne  serait-elle  pas  plutôt  la  qualité 
maîtresse  de  ces  journalistes  allemands  d'Al- 
sace-Lorraine qui  conseillaient  de  «  descendre 
à  coups  de  fusil  »,  en  temps  de  paix,  les  avia- 
teurs français  égarés  de  l'autre  côté  de  la 
frontière,  —  ou  de  chasser  du  Reichsland  les 
Français  qui  y  vivaient  dans  l'ordre  et  dans  la 
tranquillité? 

Lâcheté!  mot  ironique  quand  on  l'emploie  à 
l'adresse  des  journalistes  alsaciens-lorrains. 
Ils  ont  payé  trop  souvent,  hélas!  de  leur  argent 
et  de  leur  liberté  la  gloire  de  défendre  leur  pays 
opprimé   et   leurs  compatriotes  pris  à  partie. 

Le  directeur  d'un  journal  de  Mulhouse  fut 
condamné  à  deux  mois  de  prison  parce  qu'un 
de  ses  rédacteurs  s'était  permis,  à  propos 
d'un  voyage  de  «  Vétérans  prussiens  »  sur  les 
champs  de  bataille  d'Alsace-Lorraine,  un  entre- 
filet considéré  comme  injurieux  :  ce  Ces  gens-là 
font  beaucoup  de  bruit  pour  des  victoires  rem- 
portées à  dix  contre  un.  Ils  auraient  pu  rester 
chez  eux  et  acheter  des  lauriers  à  l'épicerie  du 
coin!  » 
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Deux  mois  de  prison  également  à  l'abbé 
Wetterlé,  député  de  Golmar.  11  avait  laissé 
publier  dans  son  journal  un  article  sur  un  pro- 
viseur qui  avait  rédigé  un  violent  appel  contre 
la  a  francisation  ».  A  sa  sortie  de  prison,  la 
ville  de  Golmar  tout  entière  montra  sa  sympa- 
thie à  l'abbé  Wetterlé  en  allant  au-devant  de 
lui.  Sympathie  pour  l'abbé  Wetterlé,  antipathie 
pour  ses  juges  ! 

Le  même  journal,  à  propos  des  |fonctionnai- 
res  allemands  arrivés  en  Alsace-Lorraine  en 
1871,  imprima  le  mot  faméliques.  Ci,  un  mois 
de  prison! 

Voici  plus  fort  :  le  directeur  et  le  rédacteur 
en  chef  d'un  journal  lorrain  furent  condamnés 
pour  avoir  rapporté  qu'un  officier  avait  traité 
de  «  racaille  de  ^Français  »  et  de  «  ramassis  de 
Français  »  les  jeunes  gens  d'un  cercle  d'ouvriers 
qui  avaient  effarouché  son  cheval.  Les  témoins 
affirmèrent  l'authenticité  du  fait,  l'officier  la 
nia.  Le  procureur  impérial  prononça  un  violent 
réquisitoire,  reprochant  au  journal  d'être  un 
organe  chauvin,  qui  ne  [songeait  qu'à  rabaisser 
tout  ce  qui  était  allemand  et  à  glorifier  tout 
ce  qui  était  français...  Et  le  tribunal  condamna! 
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En  dépit  des  difficultés  sans  nombre  qu'on 
leur  suscita  au  moment  de  leur  création  et  pen- 
dant leur  existence,  les  journaux  alsaciens- 
lorrains  prospérèrent!  La  plupart  des  annexés 
n'en  lisaient  pas  d'autres.  Les  Allemands  en 
furent  furieux!  C'est  dans  leur  colère  qu'il  faut 
chercher  l'explication  des  mesures  commina- 
toires et  vexatoires  prises  à  l'égard  des  jour- 
nalistes d'Alsace-Lorraine.  Ces  mesures  furent- 
elles  un  acte  de  bonne  politique?  Nous  ne  le 
croyons  pas;  car,  lorsqu'ils  virent  les  tribu- 
naux allemands  frapper  ainsi  les  journalistes 
pour  un  mot  anodin,  une  caricature  forcée,  les 
Alsaciens-Lorrains  regardèrent  naturellement 
vers  la  France,  où  l'on  pouvait  tout  dire,  tout 
imprimer.  Esclavage  en  deçà,  liberté  au  delà! 

Le  véritable  conflit  était  moins  un  conflit  de 
personnes  qu'un  conflit  de  mentalités.  Celui-ci 
est  irréductible  ! 


CHAPITRE    XV 

CEUX    QUI     SONT    RESTÉS.     —    COMMENT 
ILS     SE    VENGÈRENT 


N  Alsace-Lorraine,  pas  plus 
qu'en  France,  l'humour  n'a 
jamais  perdu  ses  droits.  C'est 
par  l'humour  que  les  Alsa- 
ciens-Lorrains se  vengèrent 
le  plus  souvent  des  multiples 
tracasseries  que  les  Alle- 
mands leur  firent  subir. 

Tantôt  il  s'agissait  d'une  chanson  : 

Tant  qu'il  y  aura  des  flouts^  et  des  kneppfles^ 
Les  Schç{'obs  (Allemands)  ne  quitteront  pas  l'Alsace 
Cependant  les  Schwobs  seront  obligés  de  fder 
Dès  que  le  drapeau  tricolore  reviendra. 


Tantôt  c'était  la  parodie  d'une  prière  : 
((  Saint  Guillaume,  qui  es  à  Berlin,  que  ton 
nom  disparaisse,  que  ton  règne  soit  anéanti, 

1.  Les  flouts,  plat  local  à  la  semoule. 

2.  Les  kneppfles,  plat  local  à  la  farine  et  aux  œufs. 
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que  ta  volonté  ne  se  fasse  jamais.  Rends-nous 
notre  pain  quotidien  et  paye  nos  dettes  comme 
nous  payons  les  tiennes.  Délivre-nous  de  tous 
les  Bismarck.  Ainsi  soit-il.  y> 

Une  autre  fois,  on  racontait  à  la  veillée  la 
légende  suivante.  Quand  Dieu  eut  créé  le  pre- 
mier homme,  le  diable  voulut  à  son  tour  faire 
un  être  humain.  11  y  réussit;  mais  il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  avait  oublié  de  lui  donner  un 
cœur  :  il  lui  avait  mis  à  la  place  un  second 
estomac.  Satan  alla  trouver  le  bon  Dieu  et  lui 
demanda  de  rectifier  la  chose  :  ce  Pas  du  tout, 
dit  le  Créateur,  l'être  que  tu  as  fait  vivra  sans 
cœur  et  avec  deux  estomacs  :  on  l'appellera 
Prussien.  » 

De  l'humour  en  paroles,  il  n'y  a  qu'un  pas  à 
l'humour  en  action.  Quelques  farces  sont  res- 
tées célèbres  en  Alsace-Lorraine. 

On  aperçut  un  jour  dans  les  rues  d'une  petite 
ville  un  singulier  animal,  un  basset,  dont  la 
tête  et  la  partie  antérieure  du  corps  étaient 
bleues,  le  milieu  du  corps  blanc,  la  partie  pos- 
térieure rouge  :  un  drapeau  français  ambulant! 
La  police  lui  donna  la  chasse  ;  l'animal  effrayé 
se  réfugia  à  la  sous-préfecture.  C'était  le  chien 
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du  Kreisdirektor  (sous-préfet),  que  des  farceurs 
alsaciens  avaient  peint  en  bleu,  blanc,  rouge. 
Vous  connaissez  peut-être  déjà,  jeunes  lec- 
teurs, l'histoire  du  ce  drapeau  de  Mulhouse  ». 
Quelques  années  après  la  guerre,  le  jour  de 
Pâques,  le  bruit  circula  dans  Mulhouse  qu'un 
drapeau  tricolore  avait  été  attaché  au  haut  d'un 
peuplier,  près  du  canal.  La  population  se  ren- 
dit en  masse  à  l'endroit  indiqué,  et  une  mani- 
festation patriotique  eut  lieu  en  faveur  de  la 
France.  Le  Kreisdirektor,  alarmé,  offrit  une 
forte  récompense  à  l'individu  qui  irait  arra- 
cher l'emblème  tricolore  du  sommet  de  l'ar- 
bre. Un  charpentier  allemand  se  présenta; 
mais  chaque  fois  qu'il  mettait  le  pied  sur  une 
branche,  celle-ci,  sciée  au  préalable  par  l'auteur 
de  la  farce,  craquait  sous  son  poids,  et  le 
charpentier  dut  renoncer  à  sa  tentative. 

Le  lendemain  matin,  une  lettre  anonyme  ap- 
prit au  Kreisdirektor  que  le  drapeau  avait  été 
attaché  par  un  cabaretier,  M.  X...  Le  sous-pré- 
fet se  présenta  au  domicile  de  l'individu  dési- 
gné. Celui-ci  vint  lui  ouvrir  en  bonnet  de  coton 
et  en  caleçon.  C'était  un  homme  énorme,  pres- 
que incapable  de  se  déplacer,  tant  il  était  gros, 
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et  à  plus  forte  raison  incapable  de  grimper  à 
un  arbre.  Le  sous-préfet  vit  bien  qu'on  s'était 
moqué  de  lui,  et  il  le  comprit  davantage  lors- 
qu'il aperçut,  de  la  rue,  tous  les  Alsaciens 
riant  à  leur  fenêtre. 

En  désespoir  de  cause,  il  ordonna  d'abattre 
le  peuplier  et  réquisitionna  trente  soldats  dans 
ce  but.  Tout  Mulhouse  assista  à  l'opération,  et 
l'arbre  tomba  au  cri  de  :  «  Vive  la  France!  »  Les 
habitants  s'en  partagèrent  les  feuilles  et  les 
branches.  Quelques  jours  plus  tard,  une  croix 
s'élevait  à  la  place  du  peuplier,  avec  Tinscrip- 
tion  :  «  Mort  pour  la  patrie  !  » 

Le  coup  du  drapeau  faillit  se  renouveler 
depuis,  lors  d'un  récent  passage  de  l'empereur 
actuel,  Guillaume  II,  dans  un  village  d'Alsace. 
Ce  village  était  pavoisé  aux  couleurs  alleman- 
des, et  la  fontaine  de  la  grande  place  disparais- 
sait sous  les  drapeaux  noir,  blanc,  rouge.  Des 
gendarmes  avaient  veillé  toute  la  nuit  sur  la 
place  et  dans  les  rues.  Le  lendemain  matin, 
quelle  ne  fut  pas  leur  stupéfaction  d'apercevoir 
au  faîte  de  la  fontaine  un  immense  drapeau 
français!  Les  Alsaciens  avertis  accoururent, 
applaudissant  et  riant.  A  peine  les  gendarmes 
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avaient-ils  arraché  le  drapeau  français  que 
Guillaume  II  apparaissait  sur  la  place.  Jamais 
le  farceur  ne  fut  découvert! 

On  célébrait  à  Rouffach  une  fête  de  pom- 
piers, et  partout  se  voyaient  des  écussons  aux 
initiales  R.  F.  Furieux,  un  personnage  officiel 
s'adressa  au  capitaine  des  pompiers  : 

((  Comment!  vous  osez  pavoiser  aux  armes 
de  la  République  française  ? 

—  Je  ne  vois  pas,  dit  le  capitaine,  feignant 
l'embarras. 

—  Que  signifie  donc  ce  R.  F.? 

—  Cela  veut  dire  tout  simplement  Rouffacher 
Feurwelir  (pompiers  de  Rouffach),  »  dit  le 
capitaine. 

Et,  avec  un  ensemble  parfait,  tous  les  pom- 
piers de  Rouffach  éclatèrent  de  rire  au  nez 
des  officiels. 

Dans  certaines  circonstances  il  ne  s'agissait 
plus  de  badineries!  A  la  brasserie,  un  groupe 
d'officiers  regardaient,  pleins  de  morgue,  une 
famille  d'annexés  assise  non  loin  d'eux.  A 
un  moment  donné,  une  jeune  Française,  de 
passage  dans  cette  famille,  demanda  à  sa  voi- 
sine : 
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«  Quel  bras  offrent  les  officîers  allemands, 
quand  ils  invitent  à  danser,  le  gauche  ou  le 
droit?  » 

Les  officiers,  qui  avaient  compris,  levèrent  la 
tête  curieusement.  L'Alsacienne  se  tourna  vers 
eux,  et,  s'exprimant  à  très  haute  voix  : 

«  Croyez-vous  donc  que  nous  voudrions  dan- 
ser avec  des  officiers  allemands?  » 

Legouvé  raconte  qu'une  dame  de  Strasbourg 
logeait  chez  elle  deux  officiers  prussiens.  Ces 
messieurs  se  plaignirent  de  ne  pas  avoir  accès 
dans  les  salons  de  cette  dame  et  insistèrent  pour 
être  engagés  à  ses  réunions  d'amis.  Le  lende- 
main, ils  reçurent  une  invitation.  Ils  arrivèrent 
à  huit  heures;  le  salon  était  obscur,  et,  à  la 
lueur  de  la  lampe  unique  qui  l'éclairait,  ils 
entrevirent  dix  femmes  vêtues  de  noir  et  assi- 
ses au  fond. 

La  maîtresse  de  la  maison,  les  voyant  entrer, 
alla  à  eux,  les  amena  à  la  première  de  ces  dames 
et,  la  leur  présentant  : 

ce  Ma  fille,  qui  a  eu  son  mari  tué  pendant  le 
siège,  en  1870.  » 

Les  deux  Prussiens  pâlirent.  Elle  les  amena 
à  la  seconde  dame  : 
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«  Ma  sœur,  qui  a  perdu  son  fils  à  Frœsch- 
willer.  » 

Les  deux  Prussiens  se  troublèrent.  Elle  les 
amena  à  la  troisième  : 

ft  Madame  Spindler,  dont  le  frère  a  été  fusillé 
comme  franc-tireur.  » 

Les  deux  Prussiens  tressaillirent.  Elle  les 
amena  à  la  quatrième  : 

«  Madame  Brown,  qui  a  vu  sa  vieille  mère 
égorgée  par  les  uhlans.  » 

Les  Prussiens  reculèrent.  Elle  les  amena  à  la 
cinquième  : 

((  Madame  Goulmann,  qui...  » 

Les  deux  Prussiens  n'eurent  pas  la  force  de 
la  laisser  achever,  et,  balbutiant,  éperdus,  ils 
se  retirèrent  précipitamment,  comme  s'ils 
eussent  senti  tous  ces  crêpes  de  deuil  tomber 
sur  leur  tête  ! 

Vengeances  mordantes,  mais  sans  grand 
danger  pour  ceux  ou  pour  celles  qui  les  exer- 
çaient! 11  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  caté- 
gorie des  dessinateurs  héroïques  qui,  par  l'al- 
lusion, l'ironie  ou  le  ridicule,  se  vengèrent  des. 
Allemands  oppresseurs  et  firent  le  plus  grand 
mal  à  leur  cause  en  Alsace-Lorraine.  Ils  s'ef- 
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foijpèrent,  autant  qu'ils  le  purent,  d'échapper 
aux  répressions  de  la  loi;  ils  n'y  réussirent  pas 
toujours.  Témoin  les  caricaturistes  alsaciens 
Zislin  et  Hansi,  plusieurs  fois  condamnés  pour 
leurs  publications. 

En  1903,  Zislin  dut  payer  cent  marks*  d'a- 
mende, pour  avoir  représenté  l'aigle  de  Prusse 
enfonçant  sa  griffe  dans  la  poitrine  d'une  Alsa- 
cienne renversée  sur  le  sol. 

En  1908,  le  même  Zislin  fut  de  nouveau  con* 
damné  à  cent  marks  d'amende...  et  à  huit  mois 
de  prison,  pour  s'être  moqué  de  quelques  offi- 
ciers dans  un  dessin.  «  Un  dimanche  soir,  des 
officiers  de  dragons  venaient  de  dîner  à  l'hôtel 
Central,  à  Mulhouse.  Comme  d'habitude,  on  leur 
présenta  leur  note  rédigée  en  français.  Ils  pro- 
testèrent furieusement  :  «  La  note  est  écrite  en 
a.  français,  nous  ne  la  payons  pas  !  » 

((  Providentiel  sujet  de  caricature.  Zislin  des- 
sina quelques  têtes  à  monocle.  Les  monocles 
furent  trouvés  trop  ressemblants. 

<(  —  Je  n'ai  jamais  vu  ces  messieurs,  affirma 
l'accusé. 

((  —  D'ailleurs,  ajoutèrent  les  amis  de  l'ac- 

1.  Le  mark  vaut  1  fr.  25. 
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cusé,  rien  ne  ressemble  plus  à  un  officier  de 
dragons  qu'un  autre  officier  de  dragons.  C'est 
la  même  tête  avec  la  même  raie  derrière. 

c(  Le  président  demanda  aux  officiers  mis  en 
cause  : 

«  —  Reconnaissez-vous  les  têtes  ? 

«  L'un  de  ces  officiers  hésita.  11  reconnaissait 
sans  reconnaître.  L'autre  reconnut  : 

«  —  Oui,  dit-il,  voici  mes  camarades,  et  me 
voici  moi-même. 

(c  —  A  quoi  vous  reconnaissez-vous  ? 

«  —  A  la  chaise  sur  laquelle  j'étais  assis. 

((  L'auditoire  éclata  de  rire.  Une  chaise  res- 
semble peut-être  encore  plus  à  une  autre  chaise 
qu'un  dragon  à  un  autre  dragon. 

«  A  un  troisième  officier,  le  président 
demanda  : 

a  —  Reconnaissez-vous  cet  officier  qui  a  un 
monocle  dans  l'arcade  sourcilière? 

«  —  Oui,  répond  nettement  le  témoin,  ce  doit 
être  le  lieutenant  X...  En  tout  cas,  c'est  son 
monocle. 

«  Quelle  bouffonnerie!... 
•      ••*••.*•..•..      .» 

a  Bref,  dans  un  réquisitoire  impitoyable,  le 
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procureur  déclara  tout  d'abord  que  Zislin  avait 
obéi  à  ((  des  sentiments  bas  »,  en  cherchant  à 
nuire  à  l'entente  entre  immigrés  et  indigènes. 
Ce  procureur  a  des  idées  personnelles  sur  la 
bassesse  des  sentiments.  11  chercha  ensuite  à 
établir  que  le  dessinateur  «  glorifiait  les  choses 
((  de  France,  ainsi  que  les  Alsaciens  qui  ont  passé 
«  la  frontière  ».  Aux  caricatures  représentant 
les  officiers  allemands,  il  opposa  le  dessin  que 
Zislin  a  composé  en  l'honneur  du  capitaine 
Ihler,  né  à  Thann,  et  mort  devant  Gasabianca 
pour  le  drapeau  français. 

«  A  quoi  l'avocat  répliqua  : 

((  —  Vous  nous  reprochez  d'avoir  glorifié  la 
mémoire  du  capitaine  Ihler  pour  creuser  un 
fossé  infranchissable  entre  les  indigènes  et 
les  émigrés.  Vous  vous  trompez.  Nous  avons 
voulu  montrer  que  le  fils  d'un  épicier  de 
Thann  pouvait  faire  son  chemin,  un  chemin 
sublime,  dans  l'armée  française.  Les  enfants 
du  peuple,  en  France,  ont  accès  aux  plus  glo- 
rieuses situations,  alors  que  ce  n'est  pas  le 
cas  dans  la  vieille  Allemagne.  Est-ce  notre 
faute,  et  nous  condamnerez-vous  pour  cela?... 

((  Zislin  fut  condamné.   11  fut  même  empri- 
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sonné  sur  l'heure,  sans  autre  forme  de  procès*.  » 
Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  jeunes 
lecteurs  à  se  procurer  les  œuvres  de  Hansi, 
l'ami  de  Zislin.  Les  légendes  en  sont  aussi  sug- 
gestives que  les  dessins.  Ils  y  verront  dans  son 
Histoire  d'Alsace  racontée  aux  petits  enfants 
comment  l'auteur  présente  de  dures  vérités, 
mais  enfin  des  vérités\  A  cause  de  cela  il  était 
difficile  de  faire  un  délit  à  Hansi  d'avoir  mis  ce 
livre  en  circulation.  Cependant  trois  bourgeois 
de  Golmar,  trois  immigrés,  portèrent  plainte 
contre  lui  pour  diffamation  envers  les  Alle- 
mands, à  propos  de  leur  attitude  durant  la 
guerre  de  1870.  L'ouvrage  fut  interdit;  il  cir- 
cula néanmoins  dans  les  pays  annexés.  On  se  le 
passa  en  secret.  Plus  d'un  enfant  y  apprit  à  lire 
en  français  et  se  rendit  compte,  à  la  vue  des 
illustrations  superbement  coloriées  de  Hansi, 
des  actions  néfastes  ou  des  traits  risibles  des 
Allemands,  qui  ont  apporté  à  l'Alsace  la  sur- 

1.  V Alsace  sous  le  joug  (Editions  et  Librairies,  40,  rue  de 
Seine,  Paris). 

2.  Chargée  par  des  personnes  généreuses  d'honorer  en  espè- 
ces sonnantes  le  mérite  littéraire  ou  les  vertus  civiques,  l'esprit 
français  et  l'intrépidité  gauloise,  l'Académie  a  attribué  un  prix 
de  mille  francs  à  Hansi  pour  son  Histoire  d'Alsace, 
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prise  de  leurs  mœurs  et  l'ennui  de  leurs  ma- 
nières. 

Mon  Village  montrera  aux  petits  enfants  de 
France,  à  qui  il  est  dédié,  tout  l'humour,  toute 
la  verve,  tout  l'esprit  critique  dont  est  suscep- 
tible Hansi.  C'est  l'histoire  d'un  village  alsacien 
situé  entre  le  Rhin  et  les  Vosges.  Les  enfants  y 
fredonnent,  au  moment  du  retour  des  cigognes  : 

Gigogne,  cigogne,  t'as  d'ia  chance  : 
Tous  les  ans  tu  passes  en  France. 
Gigogne,  cigogne,  rapport'  nous 
Dans  ton  bec  un  petit  pioupiou! 

Et  un  dessin  représente  des  cigognes  rappor- 
tant des  pioupous  français  dans  leur  bec  rose. 

Ils  y  jouent  aux  soldats  français,  et  comme 
tels  ont  le  plaisir  de  rosser  les  petits  Allemands. 

Voici  un  intérieur  alsacien.  Une  gravure  de 
Napoléon  P'',  des  numéros  de  tirage  au  sort,  des 
photographies  de  soldats  au  pantalon  rouge, 
y  rappellent  la  France! 

Dans  les  rues  du  village,  les  vétérans  alsa- 
ciens qui  se  promènent  arborent  à  leur  redin- 
gote le  ruban  vert  et  noir  de  la  médaille  com- 
mémorative  de  1870.  Ils  veulent  témoigner  de 
la  sorte  qu'ils  n'oublient  pas. 
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Sur  la  place,  au  restaurant,  les  villageois 
sont  accueillants  pour  les  touristes  de  France, 
et  moqueurs  pour  ceux  d'outre-Rhin.  La  cari- 
cature explique  leur  attitude;  la  mode  al- 
lemande ne  saurait  souffrir  la  comparaison 
avec  la  mode  française,  pas  plus  que  la  lour- 
deur avec  la  légèreté,  la  grossièreté  avec  la 
finesse! 

Chaque  année,  le  jour  du  14  juillet,  les  Alsa- 
ciens-Lorrains désertent  leur  foyer  jet  se  ren- 
dent en  masse  à  Belfort  ou  à  Nancy.  Hansi  nous 
les  représente  dans  cette  dernière  ville,  assis- 
tant enthousiasmés  à  la  revue  des  troupes.  Ils 
en  reviennent  le  cœur  réconforté  et  les  poches 
pleines  de  petits  drapeaux  bleu,  blanc,  rouge, 
qu'ils  planteront  un  peu  partout,  et  jusque  dans 
les  délicieux  gâteaux  alsaciens  (l'autorité  judi- 
ciaire a  reproché  à  Hansi  d'avoir  multiplié  dans 
son  ouvrage  les  petits  drapeaux  français). 

L'administration ,  représentée  par  l'institu- 
teur et  le  gendarme,  est  pour  les  indigènes  tra- 
cassière  et  persécutrice.  Hansi  dépeint  le  gen- 
darme comme  un  lourdaud  de  race  étrangère, 
exécuteur  de  lois  iniques.  Quant  à  l'instituteur, 
«  il  a  toujours  à  la  main  une  baguette  et  rosse 
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les  élèves,  sauf  les  fils  du  gendarme  ;  pour 
eux,  il  est  tout  miel  et  tout  sucre  ». 

Plus  loin,  une  gravure  montre  deux  enfants 
alsaciens,  un  garçonnet  et  une  fillette,  regar- 
dant d'une  hauteur  une  campagne  ^vallonnée. 
A  leur  côté  se  dresse  le  monument  commémo- 
ratif  de  Wissembourg  (celui  qui  a  été  inauguré 
aux  accents  de  la  Marseillaise],  que  surmonte 
un  coq  gaulois.  Le  coq  a  le  bec  ouvert  et  paraît 
lancer  un  appel.  Dans  la  nue,  c'est  une  évoca- 
tion du  fameux  Rêi^e,  de  Détaille.  Et  l'artiste 
de  fournir  cette  légende  :  «  Les  derniers  rayons 
du  soleil  couchant  viennent  dorer  le  fier  coq  de 
bronze;  il  semble  s'animer,  et,  à  son  appel,  on 
croit  voir  accourir,  du  fond  de  l'horizon,  les 
escadrons  de  sabreurs  héroïques.  » 

Ailleurs,  l'auteur  rappelle  une  phrase  de  la 
célèbre  déclaration  de  Bordeaux  :  «  Nous  ju- 
rons, tant  pour  nous  que  pour  nos  enfants  et 
leurs  descendants,  de  revendiquer  éternelle- 
ment le  droit  des  Alsaciens  et  des  Lorrains  de 
rester  membres  de  la  nation  française.  » 

Enfin,  et  c'est  le  principal  grief  que  la  justice 
a  fait  à  son  livre,  Hansi  écrit  à  la  dernière 
page  :  «  Au  loin,   un  coup  sourd  éclate  dans 
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l'air;  c'est  le  canon  de  Bitche,  où  d'incessantes 
manœuvres  nocturnes  tiennent  la  garnison  en 
éveil;  nos  maîtres  savent  que  seul  le  fer  peut 
garder  ce  que  le  fer  a  conquis.  Quelquefois, 
une  détonation  plus  lointaine  encore  lui  fait 
écho;  elle  vient  de  l'autre  côté  de  la  frontière, 
—  car,  là  aussi,  on  veille.  » 

On  imagine  aisément  la  fureur  des  Allemands 
à  l'apparition  de  Mon  Village  et  au  succès  qui 
accueillit  cette  œuvre.  La  justice  s'en  mêla. 
Pour  elle  le  texte,  les  gravures  et  les  légendes 
de  l'ouvrage  furent  l'indice  d'une  tendance  qui 
cherchait  à  abaisser  l'Allemand  et  l'Allemagne 
aux  yeux  des  Français,  puis  une  offense  publi- 
que aux  instituteurs  et  aux  gendarmes. 

Et  tandis  que  Hansi  prétendait  :  «  J'ai  écrit 
Mon  Village  :  1^  pour  dire  que  l'Alsace-Lor- 
raine,  de  nos  jours,  n'est  pas  heureuse;  2®  pour 
constater  qu'il  y  a  chez  nous  deux  éléments  de 
population,  les  indigènes  et  les  immigrés,  qui 
ne  vivent  pas  en  bonne  harmonie;  3"  pour  af- 
firmer mon  espoir  en  des  jours  meilleurs  »,  la 
justice  déclarait  :  «  Le  livre  Mon  Village  cher- 
che à  augmenter  le  mécontentement,  à  l'inté- 
rieur du  pays,  contre  le  régime  actuel.  11  tend. 


L'ALS  ACE-LORRAINE  171 

en  outre,  à  accréditer  l'opinion  en  France  que 
l'Alsace  veut  redevenir  française.  Il  constitue 
donc  une  tentative  de  séparation  violente  de 
l'Alsace-Lorraine  et  de  l'empire.  C'est  un  crime 
de  haute  trahison,  dont  seul  le  tribunal  su- 
prême de  Leipzig  peut  être  saisi.  » 

Voilà  comment  Hansi,  «  le  malicieux  et  tenace 
mainteneur  du  souvenir  français  en  Alsace- 
Lorraine  »,  fut  puni  d'un  an  de  prison  pour 
s'être  permis  quelques  traits  spirituels  et  de 
vagues  espoirs.  Il  s'était  vengé  des  conqué- 
rants par  l'esprit,  en  usant  contre  eux  de  l'arme 
du  ridicule;  il  fut  traité  comme  s'il  les  avait 
attaqués  par  de  réels  moyens  belliqueux.  11  est 
juste  de  dire  qu'il  leur  brûla  la  politesse  et 
qu'il  se  réfugia  en  France,  plutôt  que  de  pur- 
ger sa  peine! 


CHAPITRE   XVI 

QUELQUES-UNES  DES  PROPOSITIONS  FAITES 
POUR  RÉSOUDRE  LA  «  QUESTION  d'aLSACE- 
LO  15  RAI  NE    ». 


ES  deux  thèses  que  nous  ve- 
nons d'exposer  touchant  le 
problème  alsacien-lorrain  : 
celle  qui  faisait  un  devoir  aux 
habitants  des  provinces  an- 
nexées de  s'expatrier,  celle 
qui  leur  faisait  un  devoir  de 
lutter  surplace  contre  la  domination  allemande, 
ont  eu  leurs  défenseurs  et  leurs  détracteurs.  Les 
uns  et  les  autres  fournissaient,  à  l'appui  de  leurs 
conceptions,  des  arguments  valables.  Par  contre, 
toutes  les  solutions  proposées  pour  résoudre  la 
question  angoissante  d'Alsace -Lorraine  n'ont 
jamais  abouti  à  aucun  résultat. 

11  faut  avouer  que  quelques-unes  étaient  bien 
fantaisistes.  Un  Allemand  ne  déclarait-il  pas 
catégoriquement  que  la  France,  ayant  toujours 
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été  à  la  tête  des  idées  généreuses,  devait,  pour 
assurer  la  îpaix  européenne,  immoler  sur  Tau- 
tel  de  la  civilisation  le  souvenir  de  ses  enfants 
perdus?  C'était  simple  autant  que  grotesque! 

On  est  même  allé  plus  loin.  On  a  préconisé 
l'alliance  de  la  France  et  de  l'Allemagne  en  un 
Empire  d'Occident.  L'Alsace-Lorraine  n'aurait 
été  ni  française  ni  allemande,  mais  «  terre  de 
l'Empire  d'Occident  ». 

Ces  projets  n'étaient  pas  sérieux.  Voyons-en 
d'autres  : 

Dès  1888,  un  député  alsacien  protestataire 
émettait  le  vœu  au  Reichstag  d'une  entente 
entre  la  France  et  l'Allemagne.  Celle-ci  aurait 
restitué  l'Alsace-Lorraine  moyennant  une  colo- 
nie française,  le  Tonkin,  par  exemple;  depuis 
on  avait  songé  à  Madagascar. 

En  1892,  un  Strasbourgeois  faisait  appel  au 
concours  humanitaire  des  socialistes  allemands 
et  s'adressait  en  particulier  à  leurs  chefs  pour 
obtenir  la  délivrance  de  son  pays.  Les  bons 
socialistes  se  récusèrent.  Le  Strasbourgeois 
écrivit  directement  à  l'empereur  Guillaume, 
sans  plus  de  résultat. 

En  1906,  la  «  Ligue  de  Munich  pour  la  paix 
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universelle  »  passa  en  revue  les  solutions  pos- 
sibles de  la  question  d'Alsace-Lorraine.  Elle  en 
trouva  trois. 

1®  La  reconnaissance  du  fait  accompli,  — 
inadmissible  pour  la  France; 

2®  La  rétrocession  à  la  France,  —  inadmissi- 
ble pour  l'Allemagne; 

3®  La  neutralisation,  —  qui  constituait  une 
perte  pour  l'Allemagne,  sans  être  un  profit 
pour  la  France. 

De  cette  dernière  solution  se  rapproche  l'in- 
tention qui,  à  un  moment  donné,  fut  prêtée  à 
l'empereur  Guillaume  II  d'octroyer  une  consti- 
tution nouvelle  au  pays  alsacien-lorrain  et  de 
placer  à  sa  tête  l'un  de  ses  fils. 

L'on  a  proposé  aussi  d'avoir  recours  à  un 
plébiscite  ou  à  un  tribunal  d'arbitrage. 

En  réalité,  les  Allemands  n'ont  jamais  songé, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  à  abandonner  l'Alsace- 
Lorraine.  Ils  avaient  trop  d'intérêt  à  la  con- 
server. Outre  que  cette  conquête  flattait  leur 
amour-propre  national,  elle  leur  était,  écono- 
miquement parlant,  d'un  appoint  de  premier 
ordre.  De  plus,  —  et  cette  considération  avait 
son  poids  dans  un  pays  de  militarisme  comme 
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l'Allemagne,  —  les  provinces  annexées  consti- 
tuaient une  sorte  de  rempart,  de  rempart  solide 
contre  l'ennemi  de  l'ouest.  Enfin,  l'Alsace- 
Lorraine  était  le  ciment  grâce  auquel  les  diffé- 
rentes parties  de  l'édifice  formé  par  l'Empire 
allemand  se  trouvaient  soudées  l'une  à  l'autre. 
Pour  toutes  ces  raisons  il  était  impossible 
d'entrevoir  une  solution  pacifique,  et  il  fal- 
lait s'attendre  au  conflit  qui  éclata  au  mois 
d'août  1914. 
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CHAPITRE   XVII 

l'alsace-lorraine  et  le  conflit  européen 

I  les  Français  ni  les  Alsaciens- 
Lorrains,  qui,  plus  que  tous 
autres,  en  souffrent,  n'ont 
voulu  la  terrible  guerre  qui 
ensanglante  l'Europe  et  qui 
sera,  espérons-le,  la  dernière 
phase  de  la  question  d'Alsace- 
Lorraine. 

Sans  pénétrer  dans  les  détails,  nous  pou- 
vons, avec  MM.  Henri  et  André  Lichtenberger\ 
examiner  l'attitude  des  trois  acteurs  du  drame  : 
l'Allemagne,  l'Alsace,  la  France  : 

((  Du  côté  allemand,  la  maiii  de  fer  des  mili- 
taires s'est  appesantie  dès  le  premier  jour  sur 
l'Alsace  pour  ne  plus  se  relâcher  un  seul  ins- 
tant jusqu'à  aujourd'hui.  Méthodiquement  la 
terreur  a  été  organisée  pour  mater  chez  les 
annexés  toute  velléité  de  résistance.  Il  existait 

1.  V.    Henri   et  André  Lichtenberger,   la  Question  d'Alsace- 
Lorraine,  librairie  Ghapelol. 
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une  première  liste  de  proscrits  comprenant  plu- 
sieurs centaines  de  noms,  qui  devaient  être 
arrêtés  préventivement,  avant  le  premier  jour 
de  la  mobilisation,  pour  être  remis  aux  auto- 
rités militaires. 

«  Combien,  parmi  ces  victimes  du  terrorisme 
germain,  ont  réussi  à  s'enfuir?  Combien  sont 
aujourd'hui  internées,  enfermées,  fusillées  peut- 
être?  On  ne  peut  encore  le  dire  avec  précision. 

«  Venait  ensuite  une  seconde  catégorie  de 
suspects,  que  l'on  jugeait  moins  dangereux, 
mais  que,  en  raison  de  leurs  sentiments,  on 
estimait  utile  d'éloigner  d'Alsace.  Ils  ont  été 
contraints  de  quitter  leurs  foyers,  déportés 
dans  diverses  villes  d'Allemagne  et  placés  sous 
la  surveillance  de  la  police  ;  le  nombre  de  ces 
internés  s'accroît  d'une  façon  continue. 

(c  Quant  aux  Alsaciens  restés  dans  le  pays, 
ils  sont  soumis  à  un  régime  d'une  rigueur 
inouïe.  Les  nouvelles  du  dehors  ne  leur  par- 
viennent plus  que  par  les  feuilles  allemandes  ; 
presque  tous  les  journaux  alsaciens-lorrains 
ont  été  supprimés  ou  ont  cessé  de  paraître. 
Les  correspondances  privées  sont  contrôlées 
et  surveillées  de  la  façon  la  plus  sévère.  Sortir 
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d'Alsace  est  chose  à  peu  près  impossible  :  les 
rares  privilégiés  qui  en  obtiennent  l'autorisa- 
tion  sont  astreints,  avant  de  passer  sur  terri- 
toire étranger,  à  faire  une  sorte  de  quarantaine 
préalable  dans  une  ville  allemande.  Sur  le  ter- 
ritoire   alsacien,    chacun   est    rigoureusement 
parqué  chez  soi.  La  circulation  est  à  peu  près 
supprimée,  non  seulement  d'Alsace  à   l'étran- 
ger ou   d'Alsace  en  Allemagne,  mais   même  à 
l'intérieur   de    l'Alsace,    même  entre   localités 
voisines.  Toute  manifestation  d'hostilité  ou  de 
défiance  à  l'égard  des  autorités,  toute  marque 
de    sympathie    envers    la    France,    ou    même 
envers  les  blessés  français,  est  durement  châ- 
tiée. L'emploi  de  la  langue  française  est  stric- 
tement interdit,  jusque  dans  les  conversations 
privées,  et  frappé  de  prison  ou  d'amende.  Les 
fugitifs  sont  punis    de  confiscation.  Leurs  pa- 
rents sont  traités  en  suspects  :  ils  subissent  de 
lourdes  amendes,  et  leurs  biens  sont  mis  sous 
séquestre  de  façon  à  ce  qu'ils  soient  dans  l'im- 
possibilité d'envoyer  quoi  que  ce  soit  au  dehors. 
Les  condamnations   pleuvent  de  toutes   parts 
(une  cinquantaine  par  jour,  en  moyenne).  Elles 
n'éaprgnent  personne.  Les  victimes  appartien- 


L'ALS  ACE-LORRAINE  179 

nent  à  toutes  les  catégories  sociales.  On  trouve 
parmi  elles  des  ouvriers  et  des  paysans,  aussi 
bien  que  des  employés,  des  petits  banquiers, 
des  industriels,  des  commerçants,  des  avocats, 
des  médecins.  11  n'est  pas  jusqu'au  doyen  des 
pasteurs  de  Strasbourg,  M.  Gerold,  un  vieillard 
de  soixante-quinze  ans,  dont  la  noblesse  de 
caractère  impose  à  tous  le  respect,  qui  n'ait  été 
condamné  à  la  prison'pour  avoir  témoigné  trop 
de  sollicitude  à  des  blessés  français. 

«  Lorsque,  après  cela,  les  Allemands  s'avi- 
sent de  célébrer  le  loyalisme  des  annexés  et  de 
vanter  l'empressement  avec  lequel  les  volon- 
taires alsaciens  sont  accourus  sous  les  dra- 
peaux, il  n'y  a,  évidemment,  qu'à  hausser  les 
épaules  et  à  concéder  d'ailleurs  que  les  immi- 
grés allemand  d'Alsace  ont,  à  coup  sûr,'  les 
meilleures  raisons  du  monde  pour  être  d'ar 
dents  patriotes;  mais  nous  leur  contestons  le 
titre  d'  «  Alsaciens  ». 

«  Est-il  besoin  d'insister  dès  lors  sur  ce  qu'a 
d'effroyable  la  situation  des  Alsaciens  à  l'heure 
présente?  Des  milliers  d'entre  eux  —  un  jour- 
nal neutre  de  Suisse  dit  cent  mille  —  ont  réussi 
à  s'enfuir  au  moment  de  la  déclaration  de  la 
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guerre  et  combattent  aujourd'hui  sous  nos  cou- 
leurs, les  uns  en  Algérie,  au  Maroc  ou  dans  les 
Dardanelles,  les  autres  sur  le  front  français,  où 
ils  s'exposent  à  être  fusillés  s'ils  tombent  aux 
mains  des  Allemands.  Mais  combien  d'entre 
eux  n'ont  pas  pu  s'évader  ou  n'ont  pas  osé  par- 
tir pour  ne  pas  exposer  leurs  parents  à  des 
représailles  !  Combien  de  familles  d'Alsace  ont 
aujourd'hui  des  leurs  dans  les  deux  armées 
ennemies!  On  imagine  sans  peine  l'état  de  dé- 
tresse physique  et  morale  où  vivent  la  plupart 
des  annexés,  soit  qu'ils  attendent  les  événe- 
ments dans  une  casemate  allemande  ou  dans 
un  camp  de  concentration  français,  soit  qu'ils 
se  terrent  chez  eux  sous  la  menace  permanente 
de  la  bataille  prochaine  qui  ravagera  leurs 
champs,  ou  du  bombardement  qui  incendiera 
leurs  maisons. 

«  On  se  figure,  en  particulier,  la  condition 
atroce  qui  est  faite  aux  populations  de  la  zone 
où  se  déroulent  les  hostilités,  —  l'angoisse  où 
vivent  ces  malheureux,  que  les  Allemands  expul- 
sent sans  merci  de  leurs  villages  à  mesure  que 
se  déplace  la  ligne  des  opérations,  —  les  tor- 
tures   que    traversent   tant   d'infortunés    pris 


«    QUAND     même!    » 
Groupe  de  Mercié  (1882),  éleré  à  Belforten  souvenir  de  la  défense  de  cette  Yille. 
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entre  la  joie  de  revoir  le  drapeau  tricolore  et 
l'appréhension  des  représailles  terribles  qu'ils 
risquent  en  cas  d'un  retour  offensif  des  Alle- 
mands! 

(c  Ce  que  pensent  au  juste  ceux  qui,  de  l'au- 
tre côté  des  lignes  allemandes,  supportent  en 
silence  les  souffrances  d'une  guerre  sans  pré- 
cédent, comment  le  saurait-on?  Ils  n'ont  aucun 
mo3^en  de  le  dire.  Ils  parleraient  ou  écriraient 
d'ailleurs  qu'on  ne  saurait  accorder  aucune 
créance  à  leur  témoignage,  tant  qu'ils  sont 
sous  la  coupe  des  Allemands. 

«  Du  moins  avons-nous  lieu  de  croire,  par 
certaines  rumeurs ,  par  des  récits  recueillis 
auprès  des  Suisses  qui  ont  pu  traverser  l'Al- 
sace, qu'on  attend  la  délivrance  dans  les  cam- 
pagnes d'Alsace  et  de  Lorraine  aussi,  avec  un 
redoublement  splendide  d'espoir  et  de  con- 
fiance, » 

Du  côté  français,  la  volonté  ferme  de  ne  pas 
conclure  la  paix  avant  d'avoir  repris  l'Alsace- 
Lorraine  s'est  affirmée  dès  le  début  de  la 
guerre...  Les  pointes  poussées  par  nos  armées 
jusqu'à  Mulhouse  ou  Golmar,  le  voyage  du  pré- 
sident de  la  République  et  ceux  du  généralis- 
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sime  en  Alsace,  Taccueil  fait  à  nos  troupes  par 
les  villages  que  nous  tenons,  ont  retenti  jus- 
qu'au cœur  de  notre   pays  et  ancré   dans  les 
âmes  l'idée  de  la   délivrance,  par  la  victoire 
de  TAlsace-Lorraine  opprimée. 


CONCLUSION 


E  retour  de  l'Alsace-Lorraine 
à  la  France,  nous  devons  le 
souhaiter  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  qu'indépendamment 
de  toute  question  militaire, 
politique,  économique,  il  est 
très  légitime. 
En  occupant  l'Alsace-Lorraine,  nous  ne  fai- 
sons pas  la  conquête  d'un  pays  nouveau;  nous 
nous  contentons  de  reprendre  ce  qui  nous  a 
été  volé,  ce  qui  nous  appartenait  en  propre. 
Car  l'Alsace-Lorraine,  nous  l'avons  vu,  était 
foncièrement  française,  et  la  meilleure  preuve, 
c'est  que  plus  de  quarante  ans  de  domination 
étrangère  [n'ont  pu  l'amener  à  oublier  ses  an- 
ciennes attaches.  Pour  nous,  elle  n'a  jamais  été 
allemande,  et  elle  reprendra  sa  place  en  France 
au  même  titre  que  les  autres  départements  en- 
vahis. Nous  aurons  simplement  délivré  des 
compatriotes  ayant  subi  pendant  quelque 
temps  le  joug  d'un  vainqueur  provisoire. 
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Mais  il  faut  voir  les  choses  de  plus  haut  en- 
core! L'Allemagne,  en  s'emparant  de  l'Alsace- 
Lorraine,  avait  proclamé  le  triomphe  de  la 
force  sur  le  droit;  la  France,  en  reprenant  ses 
provinces,  prouvera  que  le  droit  l'emporte  sur 
la  force.  Une  fois  de  plus,  notre  chère  patrie 
aura  eu  la  belle  tâche  morale  d'assurer  la  vic- 
toire des  principes  du  droit,  de  la  liberté,  de  la 
justice! 


FIN 
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